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PREFACE 

DES       EDITEURS. 


Xlien  de  plus  commun  que  de  rencontrer  de 
prétendus  amateurs  qui  essaient ,  en  rassemblant 
sans  ^oût  des  livres  dans  tous  les  genres,  de  former 
des  bibliothèques  choisies;  mais  il  est  bien  rare  de 
trouver  de  véritables  connoisseurs  qui  sachent  jouir 
des  richesses  Httéraires  qu'ils  possèdent.  II  ne  suffit 
pas  en  effet  d'avoir  des  livres  pour  mériter  le  titre 
de  bibliophile  instruit,  il  faut  savoir  les  apprécier; 
et  l'étude  de  la  bibliograpbie,  qui  est  une  source 
féconde  de  plaisirs  et  de  jouissances  pour  les  ama- 
teurs éclairés,  peut  seule  procurer  ces  connoissances 
utiles  et  agréables. 

En  parcourant  la  Bibliothèque  d'un  homme  de 
goût  imprimée  à  Avignon  en  1772,  et  celle  de  l'abbé 
de  la  Porte,  qui  parut  en  1777,  nous  avons  été 
surpris  de  ne  trouver  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
aucune  instruction  sur  le  choix  des  éditions  des  ou- 
vrages dont  ces  deux  auteurs  ont  parlé. 
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Cependant,  niiil^ré  celte  omission,  les  deux  édi- 
tions de  la  Bihliollièqiic  (Vim  homme  de  ^out  ont 
en  le  plus  g^rand  succès,  et  l'on  n'en  trouve  plus 
cjiie  difficilement  des  exemplaires. 

Comme  les  amateurs  desiroient  dejnn's  long^-temps 
qu'il  ]3arût  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage, 
corrii;ée  et  augmentée,  nous  nous  sommes  livrés 
à  ce  travail  ;  voici  le  j)lan  que  nous  avons  suivi. 
La  partie  bibliographique  étant  très-négligée  dans 
l'ouvrage  de  Tabbé  de  la  Porte ,  nous  l'avons  re- 
fondue en  entier,  et  nous  y  avons  ajouté  un  grand 
nombre  d'articles  nouveaux.  En  rétablissant  beau- 
coup d'omissions  qui  excitoient  des  plaintes  ou  des 
regrets,  nous  avons  banni  de  cet  ouvrage  toutes 
les  opinions  de  secte  ou  d'esprit  de  parti.  Nous  avons 
écrit  pour  les  lecteurs  de  toutes  les  classes;  aucun 
n'y  trouvera  un  sentiment  ])rédominant  :  loin  de 
suivre  l'exemple  de  quelques  critiques  qui  rap- 
portent tout  à  leurs  oj)inions  jîersonnelles  ,  nous 
nous  sommes  imposé  la])lus  sévère  impartialité.  Aux 
changemens  que  nous  avons  crus  utiles,  nous  avons 
ajouté  le  tableau  des  sciences  et  de  la  littératxue  du 
dix-huîtième  siècle  ,  pendant  les  vingt  années  qui 
se  sont  écoulées  depuis  1777,  époque  de  la  dernière 
édition  de   la  Bibliothtcjue  dun  homme  de  goiU^ 
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jusqu'à  la  fin  de  1797.  Cette  partie  de  notre  ouvrage 
a  sans  doute  le  mérite  de  la  nouveauté. 

Nous   aurions    bien   désiré ,    ne   voulant    blesser 

l'amour  propre  de  qui  que  ce  soit,  que  ce  livre  ne 

contînt  que  des  éloges  ;  mais  il  auroit  fallu  en  faire 

disparoître  une  foule  de  noms  ,  et  le  travail  eût  été 

incomplet  :  d'ailleurs  un  ouvrage  rempli  de  louanges 

eût  été  fort  ennuyeux;  d'un  autre  côté  un  recueil 

de  satjres  eût  excité  des  plaintes.  Pour  éviter  ces 

deux  écueils,  nous  avons  tâché  de  garder  un  juste 

milieu  entre J'extrême  indulgence,  qui  tient  de  trop 

près  à  la  flatterie,  et  l'extrême  sévérité,    qui   est 

souvent  injuste;  mais,  quelques  précautions  que  nous 

ajons   prises  ,    nous    ne   pouvons   nous  dissimuler 

qu'elles  ne  satisferont  pas  tous  les  auteurs  vivans. 

Les  uns  trouveront  nos  critiques  trop  ambres;  les 

autres    penseront   que    nous  n'avons    pas  rendu    à 

leurs  talens  tous  les  hommages  qui  leur  étoient  dus  : 

ceux-ci  s'écrieront  qu'il  n'appartient  qu'aux  hommes 

de   génie  de   les   apprécier  ;    ceux-là ,    indignés   de 

notre  silence  sur  quelques  unes  de  leurs  productions 

ignorées,  nous  en  feront  un  crime  :  ainsi,  malgré 

nos  efforts ,   nous  devons  nous  attendre  à  faire  des 

mécontens. 

Au  reste,   telle  est  la  destinée  des  écrivains  qui 
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se  cJiari>cnt  du  rôle  pénible  de  juger  des  ouvrages 
toujours  chers  à  l'amour  propre  ;  ils  ne  peuvent 
l)ldire  à  tout  le  monde  :  mais  si  leurs  jugemens  sont 
sains,  si  leur  critique  est  juste  et  modérée,  ils  ont 
rempli  leur  devoir ,  et  ils  doivent  obtenir  l'estime 
des  lecteurs  équitables. 

Nous  n'avons  rien  négligé  pour  que  ces  différens 
traits  caractérisent  la  Noin'elle  Bibliothèque  d'un 
homme  de  goût  que  nous  faisons  paroître;  et,  sous 
ce  rapport  ,  nous  osons  croire  qu'elle  a  quelques 
droits  à  un  accueil  Favojable. 

Quant  au  format ,  nous  avons  choisi  l'/'/z-S" ,  afin 
qu'on  pût  placer  cet  ouvrage  à  la  suite  de  la  savante 
Bibliographie  de  Debure ,  qui  est  dans  ce  format. 
En  lui  donnant  cette  place,  les  amateurs  imiteront 
la  nature,  qui  fait  souvent  croître,  à  côté  d'un  chêne 
robuste,  l'honneur  des  forêts,  un  foible  arbrisseau 
qui  a  sa  taille  sans  avoir  sa  vigueur. 
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CHAPITRE      PREMIER. 

De  la  poésie  en  général. 

J^A  poésie  a  eu  des  autels  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers  ,  chez  les  peuples  barbares  comme  chez  les 
peuples  civilisés  Toutes  les  nations  ont  leurs  poètes  ;  les 
plus  sauvages  ont  leuis  chansons.  Il  y  a  loin,  certaine- 
ment, de  l'enfance  de  la  poésie  aux  chefs-d'œuvre  qui 
ont  immortalisé  la  langue  d'un  peiit  nombre  de  nations, 
tant  anciennes  que  modernes  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  poésie  est  un  goût  général  inspiré  par 
la  nature ,  et  que  son  but  a  été,  chez  tous  les  peuples  , 
de  plaire  en  remuant  les  passions. 

Il  n'en  est  pas  du  poète  comme  de  l'orateur.  Le  pre- 
mier est  l'enfant  de  la  nature  ;  le  second  est  celui  d© 
l'art.  ^ 

Le  poète  a,  sans  doute,  besoin  de  cultiver  les  dons 
qu'il  a  reçus  de  la  nature  ;  mais  s'il  n'est  pas  né  poète, 
il  n'enfantera  rien  de   grand  ,    rien  de   sublime.    Son 
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imagination  stérile  rampera ,  tandis  que  celle  du  poète 
inspiré  par  la  nature  s'élèvera  aux  plus  hautes  concep- 
tions. L'un  embellira  tous  les  sujets  qu'il  traitera,  et 
l'autre  se  traînera  à  pas  lents  dans  les  sentiers  rebattus. 
Le  véritable  poète,  enfin,  sera  sublime  comme  la  nature, 
ses  tableaux  seront  pleins  de  feu,  et  son  langage  sera 
celui  des  dieux.  Le  poète  ,  au  contraire  ,  qui  n'a  pas 
•reçu  en  naissant  le  germe  rare  et  précieux  que  l'étude 
doit  développer,  sera  condamné  à  ne  produire  que  de 
foibles  imitations  sans  force  et  sans  vie. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  sentir  ces  différences 
qu'en  offrant  l'histoire  abrégée  des  poètes,  tant  anciens 
que  modernes. 


^.  PREMIER. 

Des  poètes  grecs  et  des  versions  qui  en  ont  été  faites. 

Homère.  —  On  a  toujours  regardé  Homère  comme  le 
père  et  même  comme  le  dieu  de  la  poésie.  Ses  ouvrages 
sont  plus  connus  que  sa  personne.  On  sait  seulement 
que  c'étoit  un  pauvre  aveugle  qui  alloit  chanter  ses  vers 
clans  les  villages  et  les  hameaux.  Il  y  a  deux  poèmes 
fameux  qui  portent  son  nom ,  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Dans 
le  premier,  Homère  chante  les  fureurs  d'Achille  ,  qui  se 
fâche- pour  une  femme,  et  abandonne  les  Grecs  armés 
pour  ravoir  cette  femme.  Tout  est  grand ,  tout  est 
sublime  dans  ce  chef-d'oeuvre ,  à  ce  que  disent  les  ad- 
mirateurs de  l'antiquité.   L'autre   poème  à^Homère  est 
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rOi^lyssée,  où  il  célèbre  les  avenlmes  d'Ulysse  après  ui 
prise  de  Troie. 

Ces  deux  poèmes,  qui  sont  la  première  et  la  pins 
ancienne  histoire  des  Grecs ,  présentent  le  tableau  le 
plus  vrai  des  mœurs  anti(pies  ;  aussi  la  (jrèce,  recon- 
noissante  envers  le  poète  qui  l'avoit  immoitalisée  ,  lui 
éleva-t-elle  des  statues  et  des  temples  comme  aux  dieux 
et  aux  héros.  Mais  si  Homère  a  eu  des  temples,  il  s'est 
trouvé  bien  des  infulèles  qui  se  sont  moqués  de  sa  di- 
vinité. Ces  (  enseurs  ont  t  uit  critiqué  dans  Homère: 
ils  ont  trouvé  ridicule  que  des  rois  et  des  grands  ca- 
pitaines fissent  leur  cuisine  eux-mêmes  ;  que  leurs  mets 
les  plus  délicats  fussent  du  bœuf,  du  mouton,  du  porc 
grillé  sur  les  charbons  ;  que  leurs  richesses  ne  consis- 
tassent qu'en  bestiaux  ;  qu'ils  se  fissent  des  présens  de 
chaudières,  de  tiépieds,  et  d'autres  choses  semblables; 
qv'Homère  fît  pleurer  ses  héros  ;  qu'il  leur  mît  dans  la 
bouche  des  injures  ,  lorsqu'ils  sont  en  colère.  Ils  ont 
condamné  ses  fictions  touchant  les  dieux,  comme  pué- 
riles ;  i's  ont  censuré  ses  comparaisons,  ses  épithètes, 
ses  fiéquentes  répétitions.  Selon  eux,  Homère  s'aban- 
donne à  l'empoitement  et  à  l'intempéiance  de  son 
imagination  sans  aucun  discernement  ;  il  sort  presque 
toujours  de  son  sujet  par  la  multiplirité  et  par  l'attirail 
de  ses  épisodes  ;  il  est  moins  soigneux  de  bien  penser 
que  de  bien  dire  ,  et  cependant  son  style  est  souvent 
trop  simple,  trop  dénué  d'ornemens  ,  ou  du  moins  il 
y  en  a  peu  qui  soient  de  notre  tout.  Sa  morale  ne 
leur  plaît  pas  davantage  ,  et  en  beauc*  up  d'endroits 
ils  la  trouvent  très- dan:  ereuse  jour  les  bonnes  mœurs. 
Les  défenseurs  d'/Zo/wè/e,  en  avouant  une  partie  de 
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ses  déTauts ,  ne  tarissent  point  sur  ses  beautés.  Suivant 
eux  tout  respire  ,  tout  aijit  dans  ses  poèmes  ;  c'est  le 
j»einire  de  la  nature.  Tous  ses  héros  ont  de  la  valeur; 
mais  les  traits  dont  il  peint  leur  courage  sont  aussi 
variés  que  leurs  caractères  mômes  ;  son  coloris  est  celui 
d'un  grand  maître,  et  son  expression  prend  toujours 
la  couleur  de  sa  pensée. 

Nous  ne  rappellerons  pas  toutes  les  querelles  qui  ont 
eu  lieu  à  l'occasion  d'7/omère.  On  rencontre  dans  ces 
disputes  plus  d'entêtement  que  de  bonne  foi.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  dire  que  tant  qu'il  y  aura  des 
amateurs  de  la  belle  poésie,  l'Iliade  et  l'Odyssée  d'Ho- 
mère obtiendront  une  place  dans  la  bibliothèque  d'un 
homme  de   goût. 

Outre  l'Iliade  et  l'Odyssée,  on  attribue  à  Homère  un 
poème  burlesque,  intitulé  la  Batrachoînyomachie^  que 
Eoivin  a  traduit  en  vers  François. 

Nous  avons  de  belles  éditions  à' Homère  en  grec,  avec 
des  notes  ;  i'\  celle  de  Florence,  1488,  2  vol.  in-fol. ; 
2'\  celle  de  Rome,  \S^q.  et  t55o,  avec  les  commen- 
taires d'Eusiache,  4  vol.  ùi-fol.  ;  5"^.  celle  de  Glascow, 
1756,    a  vol.    in-fol. 

Les  belles  éditions  grecques  et  latines  sont,  1".  celle 
de  Schrevelius,  i656,  2  vol.  m-4".  ;  2*^'.  celle  de  Barnès, 
1711,3  vol.  in-^o.  ;  3".  celle  de  Clarke,  1764,  4  vol.  in-/^^. 
La  première  traduction  la  plus  complète  que  nous 
ayons  d'Homère  est  due  à.  madame  Dacier  ;  elle  donna 
rilifîde  en  1711  ,  et  l'Odyssée  en  1716.  C'est  celle  au 
moins  qui  plait  et  qui  fait  le  mieux  connoître  le  poète 
grec  avec  toutes  ses  grandes  qualités,  comme  avec  ses 
défauts,  quoique  ceux-ci  y  soient  quelquefois  déguisés 


D'  U  N    HOMME     DE     GOUT.  5 

ou  adoucis  autant  que  l'exactitude  d'une  traduction  qui 
n'a  rien  de  servile  a  pu  le  permettre  ,  et  que  le  génie 
de  notre  langue  semble  l'avoir  exigé, 

M.  Bitaubé  a  donné  en  1763  vme  traduction  libre  de 
l'Iliade  ,  qu'il  a  abrégée.  Il  a  écarté  le.s  imperfections  » 
et  ne  s'est  attaché  qu'aux  beautés.  Cette  version  ne  fait 
pas  connoîcre  Homère  tel  qu'il  est  ;  c'est  un  vieillard 
de  trois  mille  ans  habillé  à  la  moderne  :  mais  elle  sera 
lue  préférablement  à  toutes  les  autres,  parce  qu'elle  est 
écrite  avec  plus  de  feu  ,  plus  de  poésie,  plus  de  grâce  ^ 
que  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent. 

On  sait  que  la  Motte  ne  se  contenta  pas  de  déprimer 
l'Iliade  à' Homère:  il  prit  un  moyen  plus  sur  d  avilir  le 
poète  grec  ;  ce  fut  de  le  travestir  en  vers  françois.  Ea 
effet ,  la  Motte  ne  £t  d'un  corps  plein  d'embonpoint 
et  de  vie,  qu'un  squelette  aride  et  désagréable.  Toutes 
les  fleurs  du  poète  grec  se  fanent   entre  ses  mains. 

Depuis  quelques  années  M.  Oin  a  fait  paroître  une 
traduction  complète  (YHojnère.  Cette  version  a  le  mérite, 
à  ce  qu'on  assure,  d'(jtre  la  plus  littérale  qui  ait  paru; 
mais  elle  n'est  pas  aussi  estimée  que  celle  de  M.  Bitaubé. 

Il  est  difficile,  avec  les  entraves  de  la  rime  et  le  retour 
sj'mmétrique  des  rimes  masculines  et.  féminines ,  de  pou- 
voir donner  une  traduction  en  vers  ai  Homère  qui  plais3. 
On  lit  pourtant  avec  plaisir  \lliade  et  VOdissée  d'Ho- 
mère,  traduites  en  vers  ,  avec  des  remarques,  par  M. 
de  Rochefort,  à  Paris,  2  vol.  //z-4'^ ,   1766, 

Hési  OBE.  —  Qa  Hésiode  ait  été  avant  ou  après  Homère, 
nous  le  plaçons  ici.  Nous  avons  de  lui  le  poème  des 
Ombrages  et  des  jours  et  la  Théogonie  ou    Généalogie 
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(les  (lieux.  Ces  deux  poèmes  n'ont  rien  de  grand  que 
leur  sujet;  ils  soin,  sans  art,  sans  invention,  et  sans  autre 
agrément  que  celui  qui  peut  convenir  au  genre  d'écrire 
médiocre  :  mais  Ilèsiocl^  écrivoit  en  grec,  et  les  plus 
petites  choses  acquièrent  un  prix  infini  dans  cette  langue 
admirable.  On  prendra  une  idée  de  ce  poète  dans 
Y  Origine  des  dieux  du  paganisme  et.  le  sens  des  fables , 
avec  une  traduction  des  poésies  d'/Zt'.î/o^'e,  j)arM^Ijergier, 
5  vol.  in- 12,.  Cette  version  est  aussi  fidèle  qu'éléi^ante. 

Les  éditions  à' Hésiode ,  Amsterdam,  1667,  in-S^.y 
et  1701,  2.  vol.  ///-8".,  qui  se  joignent  aux  auteurs  cuin 
notis  'variornni ,  sont  estimables;  mais  la  meilleure  est 
celle  d'Oxford ,    1737,    in-/f. 

On  trouve  aussi  ce  poète  dans  les  Poetce  Grœcimiaores. 
Cambridge,  1684,  in-8'^. 


Poètes  dramatiques  grecs. 


La  Grèce  a  été  féconde  en  poètes  dramatiques. 
Thespis  est  regardé  comme  l'invenieur  de  la  tragédie; 
son  ait,  comme  on  le  sent  bien,  étoit  alors  extrême- 
ment grossier,  llbarbouilloic  de  lie  le  visage  des  farceurs, 
et  les  promenoit  dans  les  campa^mes  sur  un  tombereau 
qui  leur  servoit  de  théâtre.  Eschyle,  qui  vint  ensuite, 
fit  beaucoup  mieux;  il  s'attacha  à  donner  de  la  noblesse 
à  la  tragédie,  et  à  y  mettre  de  la  vérité.  Il  porta  son 
attention  jusques  sur  les  habits  de  ses  acteurs,  quil 
rendit  héroïques.  Ce  poète  est  quelquelois  sublime  et 
souvent  ou: ré.  Le  style  de  Sophocle  étoit  grand  et  élevé. 
11  eut  pour  rival  le  tendre  Euripide,  dont  la  poésie  étoit 
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touchante  ,  et  remplie  d'excellentes  maximes  de  morale. 
Athènes  se  partagea  sur  ces  deux  tragiques ,  qui  avoient 
chacun  leurs  partisans.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  portèrent 
leur  art  à  un  si  haut  point  de  perfection  j  qu'il'  île  fit 
plus  que  décliner  depuis. 

Les  Grecs  ne  furent  pas  aussi  heureux  en  poètes 
comiques  qu'en  poètes  traj;iques  ;  et  à  l'exception  du 
Cyclope  d'Euripide,  qui  resiemble  plus  cependant  à  une 
farce  qu'à  une  comédie ,  Aristophane  est  le  seul  A\sèik. 
il  nous  reste  des  ouvrages  entiers  ;  encore  n'en  avons- 
nous  que  la  moindre  partie.  De  cinquante  comédies  que 
ce  poète  avoit  composées ,  onza  seulement  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  ;  ef  c'est  même  trop  ,  si  l'on  fait  attention 
à  l'abus  que  ce  poète  a  fait  de  son  espiit.  Cette  audace 
cynique  fut  réprimée  ,  et  l'on  vit  paroltre  la  comédie 
moyenne,  et  eniin  la  comédie  nouvelle,  que  Ménandre 
inventa  et  mit  en  honneur.  Il  n'épargna  pas  le  vice  ni 
le  ridicule  :  mais  sa  satyre  est  fine  et  délicate  ;  il  corrige 
les  hommes  sans  se  permettre  d'odieuses  personnalités. 

Le  P.  Brumoi  ,  jésuite,  nous  a  dispensé  de  recourir 
à  la  source  ,  en  donnant  son  Théâtre  des  Grées ,  con- 
tenant des  traductions  et  analyses  des  tragédies  grec- 
ques ,  des  discours  et  des  remarques  concernant  le 
théâtre  grec,  en  trois  vol.  in-/f.  et  en  six  volumes  in-iz. 
Un  tel  livre  étoit  nécessaire  dans  ce  siècle,  où  le  mérite 
des  poètes  grecs  étoit  avili  ou'  ignoré.  Il  n'a  encore  rien 
paru  de  si  raisonnable  et  de  si  profond  sur  ce  sujet. 
A  la  place  des  originaux,  que  peu  de  personnes  sont 
en  état  de  lire  aujourd'hui ,  c'est  une  ressource  pour 
notre  paresse  et  notre  ignorance,  de  les  trouver  traduits 
et  expliqués  si  bien  par  le  P.  Brumoi,  que  nous  pouvons 
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en  quelque  sorte,  sans  savoir  le  grec,  goûter  les  cheFs* 
d'oeuvirc  de  cette  langue.  Il  y  a  pourtant  quelques  taches 
dans  ce  livre,  rl'iiilleurs  excellent.  Le  P.  Brumoî  paroît 
lairC;  trop  de  oias  Hes  plaisanteries  fades  et  puériles  qui 
naissent  des  jeux  de  mots  ,  lesquelles  sont  ordinairement 
très-froides.  Le  style  de  lauteur  n'est  ni  assez  coulant 
ni  a.'Scz  s  mple  ;  les  métaphores  hardies,  qui  ne  doivent 
se  irouver  dans  un  ouvrage  que  comme  les  dissonances 
idâns  Un  morceau  de  musique,  y  dominent  ;  et  quelque- 
fois ces  métaphores  sonr,  ou  mal  soutenues,  ou  trop 
ëtiangères.  Il  semble  même  que  pour  parvenir  à  former 
trois  volumes  m- 4'^'. ,  il  n'a  pas  craint  d'être  diffus  et 
de  se  lépéter. 

Les  tiagédies  de  Sophocle  ont  été  traduites  séparé- 
ment par  M.  Dupuy,  J762,  deux  vol.  iii-iz. ,  avec  autant 
de  fidélité  que  d'élégance. 

Madame  Dacier  avoit  donné  en  1684  le  Phuus  et 
les  Nuées  d  Aristophane,  et  nous  devons  à  M.  Boivin, 
le  même  qui  a  mis  en  françois  X Œdipe  de  So[)hocle, 
la  traduction  des  Oiseaux ySiaire  comédie  d' Aristophane. 

Il  a  pani  en  1770  une  traduction  ^Jischyle  ,  par 
M.  Le  Franc   de   Pompignan.  iii-8'^. 

Cussac  ,  libraire  à  Paiis,  a  publié  depuis  peu  une 
superbe  édition  de  la  traduction  du  Tliéâtre  des  Grecs , 
ornée  de  gravures,  en  treize  volumes  z/z-8"  et  m-4". 


Poètes  lyriques  grecs. 


S  A  p  H  o.    —    On  lui   doit   l'invention    de    ce   vers   si 
coulant  qui  porte  son  nom.  Cette  muse  avoit  fait  neuf 
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livres  d'odes.  On  a  beaucoup  célébré  la  délicatesse,  la 
douceur  ,  l'harmonie ,  la  tendresse  et  les  grâces  infinies 
de  ses  vers.  D'un  assez  grand  no'hibre  de  pièces  qu'elle 
avoit  composées ,  il  ne  nous  en  reste  que  deux ,  c[u'on 
imprime  ordinairement  avec  les  poésies  d'Anacréon,  et 
qui  l'ont  été  séparément  à  Londres,  lySS,  m-4"-  ,  avec 
les  notes  de  Chrétien  Y\'oifms.  • 

Anacréon.  —  Ce  poète  des  jeux  et  des  ris  fut  le 
rival  de  Sapho  dans  la  poésie  erotique  ;  c'est  le  poète 
des  cœurs  tendres  et  sensibles. 

Nous  avons  beaucoup  de  traductions  de  ces  deux 
poètes  aimables.  Madame  Dacier  en  donna  une  en  prose 
en  168 1,  dont  les  remarques  font  autant  d'honneur  à 
son  érudition ,  cjue  sa  version  en  fait  à  son  goût. 
Longepierre  en  publia,  trois  ans  après,  une  autre  en  vers, 
qui  est  languissante  et  cpielquefois  même  dure  ;  elle  ne 
représente  que  très-foiblement  l'élégance,  la  douceur 
et  la  délicatesse  de  Torisinal,  L'abbé  Pv.e£,nier  Desmaïa's 
et  La  Fosse  ont  aussi  donné  Anaciéon  et  une  pa  tie 
de  Sapho  en  vers  francois  :  ils  l'imitent  quelcjueTois  heu- 
reusement; mais  en  général  le  succès  n'a  pas  répondu 
à  leur  intention. 

Nous  n'avons  eu  rien  de  bien  parfait  en  ce  genre, 
que  lorsque  M.  Poinsinet  de  Sivry  a  donné  Anacj  éoa, 
Sapho  et  Moschus ,  mis  en  vers  francois,  à  Paris  1768, 
in- 12..  Les  grâces  des  trois  poètes  grecs  respirent  daas 
la  traduction  françoise. 

M.  Moiitonnet  de  Clairfons  adonné,  eu  1775,  une 
traduction  d'Anacréon,  de  Sapho,  de  Bion  et  Moschus, 
grand  //z-S-^. 
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A  ces  traductions,  M.  MoutonueC  de  Clairfons  a  joint 
un  grand  nombi'e  de  poésies  erotiques,  qui  se  trouvent 
dans  le  même  volume.  ^ 

PiNDARE.  —  Quoiqu'il  soit  le  plus  célèbre  poète 
lyrique  des  Grecs,  il  a  eu  moins  de  traducteurs  en  notie 
langue  qu'Anacréon,  sans  doute  parce  que  le  premier  n'a 
célébié  que  des  héros  et  des  jeux  qui  n'ont  intéressé  que 
la  Grèce  ,  et  que  le  second,  en  chantant  l'amour  et  le 
vin ,  a  intéressé  les  passions  de  l'himianité.  Nous  ne 
pouvons  juger  que  très-difficilement  de  la  beauté  des 
odes  de  Pindare  :  elles  étoient  laites  pour  être  chantées 
sur  la  lyre  ;  et  toute  poésie  qui  est  faite  pour  le  chant, 
et  qu'on  ne.  chante  plus,  a  déjà,  perdu  la  moitié  de 
son  prix.  Ainsi  ceux  qui  admirent  le  plus  aujourd'hui 
Pindare ,  ne  sont  que  les  échos  des  anciens.  Nous 
n'avons  de  Pindare  que  les  quatre  livres  d'Odes  que  les 
anciens  ont  appelé  les  Libres  de  la  période  ;  il  y  célèbre 
les  victoires  remportées  aux  différens  jeux  de  la  Grèce. 
La  meilleure  édition  de  Pindare  est  celle  d  Oxford , 
iii-fol.  1697  ;   elle  n'est  pas  commune.  On  estime  encore 

r 

celle  d'Erasme  Schmidt ,   1616,  in-l\o. 

Nous  n'avons  point  de  traduction  complète  de  ce 
poète.  On  trouvera  quelques-unes  de  ses  odes  mises  en 
françois  par  l'abbé  Massieu  et  par  l'abbé  Sallier ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  poètes  élégiaques  grecs  ; 
ce  n'est  pas  qu'il  n'y  en  ait  eu,  mais  nous  n'en  con- 
noissons  point  de  bonnes  traductions  françoises. 
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Poètes  bucoliques  gj'ecs. 

Il  n'y  en  a  que  trois  dont  nous  ayons  quelques 
écrits,  Théocrite  ,  Bion  et  Moschus.  Ces  trois  poètes 
étoient  presque  contemporains ,  et  vivoient  plus  de 
deux  cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ.  Théocrite 
fut  le  modèle  de  Virgile.  Fontenelle  dit  que  ses  bergers 
sont  plus  rustiques  qu'a.^réables  ;  mais  il  les  a  peints 
tels  qu'ils  étoient  alors  dans  la  Sicile  ,  où  le  poème 
bucolique  a  pris  naissance,  ce  Ce  qui  nous  reste,  ajoute- 
t-il,  de  Moschus  et  de  Bion  dans  le  genre  pastoral, 
me  fait  extrêmement  regretter  ce  que  nous  en  avons 
perdu.  Ils  n'ont  nulle  rusticité  ,  au  contraire  beaucoup 
de  galanterie  et  d'agrément ,  des  idées  neuves  et  tout» 
à-fait  riantes.  On  les  accuse  d'avoir  un  style  un  peu 
trop  fleuri ,  et  j'en  conviendrai  bien  à  l'égard  d'un  petit 
nombiç  d'endroits;  mais  Je  ne  sais  pourquoi  les  criti- 
ques ont  plus  de  penchant  à  excuser  la  grossièreté  de 
Théocrite ,  que  la  délicatesse  de  Moschus  et  de  Bion  ; 
il  me  semble  que  ce  devroit  être  tout  le  contraire. 
JN^'est-ce  point  parce  que  Virgile  a  prévenu  tous  les 
esprits  à  l'avanrage  de  Théocrite  ,  en  ne  faisant  qu'à 
lui  seul  l'honneur  de   l'imiter  et  de  le  copier  ?  w 

Théocrite ,  qui  déplaisoit  tant  à  Fontenelle ,  a  été 
traduit  en  françois  par  Longepierre,  à  Paris,  1688,  iii-iz; 
et  cette  version  ne  réconciliera  pas  avec  l'original  ceux 
qui  n'en  jugeront  que  par  elle.  Le  même  écrivain  nous 
donna  Bion  et  Moschus  avec  aussi  peu  de  succès.  On 
fit  des  épigrammes  contre  lui,  et  du  copiste  on  passa 
aux  originaux.  Il  y  en  avoit  une  qui  finissoit  ainsi  : 

On  les  traduit  en  ridicule  , 

Di's  (ju'on  les  traduit  ea  françois.  ^ 
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Cela  n'est  point  vrai  pourtant,  lorsqu'on  lit  la  tra- 
duction de  Moschus  ,  que  M.  Poinsinet  de  Sivry  a 
mise  à  la  suite  de  celle  d'Anacréon ,  que  nous  avons 
citée  plus  haut  avec  éloge. 

Les  meilleures  éditions  des  poésies  de  Théocrite  sont 
celle  d'Oxford,  in- S',  1699,  qu'on  joint  aux  T^aiiorum; 
et  de  la  même  ville,  1770,  deux  vol.  z/i-4",  mise  au 
jour  par  Thomas  Warton.  On  es  ime  aussi  celle  de 
Rome,  i5i6,  iii.-8\  en  grec.  La  première  édition  de  ce 
poète  est  de  Venise,  iSgS,  in-Jol.  Daniel  Heinsius  a 
donné  une  édition  de  Théocrite  ,  de  Moschus  et  de 
Bion  ;  elle  a  été  imprimée ,  en  1604,  chez  Commelin, 
««-4"  Il  y  a  aussi  une  édition  de  ces  poètes  à  Oxford, 
1748,  ia-S'\ 


I  L 


Des  poètes  latins  anciens. 

Les  premiers  poètes  latins  s'essayèrent  dans  la  comédie, 
la  tragédie  et  la  satyre.  On  compte  entre  les  princii^aux 
Livius  Andronicus  ,  Névius  et  Plaute  ;  mais  il  n'y  a 
que  celui-ci  qui  mérite  l'attention  des  gens  de  lettres. 

Plaute.  —  Les  muses  latines  furent  filles  des  muses 
grecques,  Plaute,  formé  sur  Aristophane ,  donna  dan* 
les  boiiffonneries ,  les  turlupinades  ,  les  jeux  de  mots 
de  ce  poète  comique  ;  ses  plaisanteries  sont  basses  et 
ses  vers  manquent  d'harmonie.  Ces  deux  défauts  ce- 
pendant n'ont  p/oint  empêché  que  l'on  ne  l'ait  mis  à 
la  tète  des  poètes  comiques  latins.  Sa  diction  est  aisée, 
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coulante,  naïve.  Plante  a  ce  tour  original  que  donne 
une  imagination  qui  n'est  captivée  ni  par  les  règles  de 
l'art,  ni  par  celle  des  mœurs.  Ses  scènes  sont  vives, 
pleines  de  feu  et  de  mouvement.  On  y  rencontre  par- 
tout ce  vrai  comique  qui  va  chercher  les  ridicules  jusques 
dans  les  replis  du  caractère  ,  pour  l'exposer  ensuite  en 
plein  théâtre. 

Nous  avons  vingt  comédies  de  ce  poète,  dont  trois, 
\ Amphitryon,  le  Rudens  et  VEpidiciis,  ont  été  traduites 
en  François  ,  avec  des  remarques  et  un  examen  selon  les 
règles  du  théâtre,  par  Anne  Le  Févre  (  depuis  madame 
Dacier),  à  Paris  i683,  trois  vol,  in-xz.  Cette  version 
fut  très  bien  reçue  dans  le  temps ,  et  on  la  crut  propre 
à  découvrir  les  finesses  de  l'original,  ainsi  que  ses  notes 
peuvent  en  montrer  l'art,  en  expliquer  la  conduite  et 
en  faciliter  l'imitation. 

Madame  Dacier  n'ayant  enrichi  notre  langue  que  de 
trois  comédies  de  Plante,  Limiers,  écrivain  médiocre, 
le  traduisit  en  entier  en  1719,  à  Amsterdam,  en  dix 
volumes  in-iz.  Les  gens  de  bien  ne  lui  ont  pas  plus  su 
de  gré  de  son  travail ,  que  les  gens  de  goût.  «  Il  ne  lui 
restoit  plus  ,  dit-il,  entre  les  mains  que  d'infâmes  mar- 
chands d'esclaves,  que  de  cour(isanes  impudiques,  que 
de  jeunes  libertins,  que  de  vieillards  débauchés  et  cor- 
rompus «  ;  et  ce  sont  tous  ces  misérables  qu'il  a  osé 
produire  en  françois.  11  est  vrai  qu'il  a  voit  promis  d'user 
des  expressions  les  plus  enveloppées  de  notre  lanc;ue; 
mais  la  gaze  dont  il  a  prétendu  voiler  les  obscénités 
de  Plante  est  si  fine  et  si  transparente ,  que  le  lecteur 
n'y  perd  rien.  Quant  à  sa  traduction,  elle  est  assez  peu 
estimée  ;  mais  un  avantage  que  l'on  y  trouve  ,  c'est  que 
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Limiers  y  a  réuni  les  trois  comédifs  traduites  par 
matîanie  Dacier,  ses  examens  et  ses  notes,  et  la  version 
de  la  comédie  des  Captifs  faite  par  Coste.  Il  a  encore 
rassemblé  dans  le  dernier  volume  les  fragmens  des  co- 
m('dies  de  ce  poète,  et  les  sentences  choisies  éparses 
dans  ses  pièces  ;  et  il  a  fait  précéder  l'un  et  l'autre 
recueil  d'un  petit  discours  qui  pourroit  être  et  plus  pensé 
et  mieux  écrit. 

«  Limiers  eut  la  même  année  un  émule  dans  Nicolas 
Gueude ville,  qui  crut  se  faire  un  nom  en  publiant  une 
nouvelle  traduction  de  Piaule.  On  connoît  cet  écrivain, 
que  l'esprit  d'indépenda'nce  lit  sortir  d'un  ordre  respec- 
table où  il  s'étoit  lié  par  des  voeux ,  et  qui ,  après  avoir 
secoué  le  joug  de  la  religion  catholique,  ne  fit  presque 
plus  d'autre  usage  de  ses  foibles  talens  que  pour  atiaquer 
aussi  vainement  que  sottement  la  foi  et  les  bonnes  mœurs. 
Né  à  Rouen,  il  entra  jeune  dans  la  congrégation  de 
St.  Maur,  où  il  fit  profession  à  l'âge  de  dix-neuf  ans 
dans  l'abbaye  de  Jumièges  ,  en  1670.  Sa  traduction  de 
Plante  est  fort  libre  ;  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface. 
«  Je  n'ai,  dit-il,  pris  de  gêne  que  parle  sens  de  mon 
auteur;  encore  est-il  vrai  qu'il  y  a  tels  endioits  où,  à 
cause  de  l'épaisse  obscurité  du  texte  ,  je  ne  sais  pas  trop 
inoi-méme  ce  que  je  dis  55.  Il  a  raisoîi ,  et  peut  être  plus 
qui!  ne  le  pensoit  :  c'est  Plante  travesti  pluîAt  que 
traduit.  On  y  remarque  presque  à  chaque  page  une 
affectation  ridicule  à  se  servir  de  termes  fisfurés  et  nou- 
veaux  qu'il  croit  propres  à  égayer.  En  voulant  trop  faire 
le  plaisant,  il  donne  de  très-mauvaises  phiisanteries,  et 
il  veut  faire  rire  par  des  expressions  hyperboliques,  ne 
pouvant  le  faire  par  les  choses.  » 
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TÉRENCE.  —  Ce  comique ,  heureux  imitateur  de 
Ménandre ,  nous  ofFre  dans  ses  drames  le  tableau  de  la 
vie  bourgeoise  ,  tableau  où  les  objets  sont  choisis  avec 
goût ,  disposés  avec  art ,  et  peints  avec  des  grâces  si 
naïves  ,  que  chacun  s'y  voit  comme  dans  un  miroir. 
Quelle  pureté  ,  quelle  douceur ,  quelle  élégance  dans  sa 
diction!  Tout  ce  que  la  langue  latine  a  de  délicatesse, 
est  dans  ce  poète  ;  c'est  Cicéron ,  c'est  Quintilien  qui  le 
disent.  Ses  portraits  sont  tracés  avec  la  plus  exacte 
vérité  ;  mais  comme  c'est  le  visage  réel  de  l'homme  ,  et 
jamais  la  charge  de  ce  visage  qu'il  montre  ,  il  ne  fait 
point  éclater  le  rire.  Sa  muse  est  sur  le  théâtre  comme 
la  dame  romaine,  dont  parle  Horace,  est  dans  une  danse 
sacrée  ,  toujours  craignant  la  censure  des  gens  de  goût. 
On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  assez  de  force  comique; 
mais  il  répare  ce  défaut  par  tant  de  qualités,  qu'en  le 
lisant  on  ne  s'en  appercoit  pas. 

On  admire  dans  ce  poète  l'art  avec  lequel  il  a  su 
peindre  les  moeurs  et  rendre  la  nature.  Piien  de  plus 
simple  et  de  plus  naïf  que  son  style,  rien  en  même  temps 
de  plus  élégant  et  de  plus  ingénieux.  De  tous  les  auteurs 
latins,  c'est  celui  qui  a  le  plus  approché  de  l'atticisme, 
c'est-à-f]ire  de  ce  qu'il  j  a  de  plus  délicat  et  de  plus  fin 
chez  les  Grecs  ,  soit  dans  le  tour  des  pensées ,  soit  dans 
le  choix  de  l'expression. 

Les  éditions  des  comédies  de  Térence  les  plus  recher- 
chées, sont  celles  de  Milan,  1470,  iu-fol.  ;  de  Venise, 
1471 ,  Jn-fol.  :  d'Elzevir,  i635,  in- 12,  (  à  l'édition  originale, 
la  page  104  est  cotée  108);  du  Louvre,  1642,  in-fol.  ; 
ad  usiim  delphîni ,  1671,  ùi'^'^.  ;  cum  notis  variorinn^ 
i68G,f«-8o.  ;  de  Cambridge,  1701,  m-4".  ;  de  Londres, 
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1724,  m-4"  ;  de  la  Haye,  1726,  deux  vol.  m-4";  d'Uibin, 
173G,  ij2-ful.,  fig.  ;  de  Londres,  Sandby,  i75i,  deux  vol. 
in-^" ,  fig  ;  enfin  de  Birmingham,  Baskerville,  1772, 
1/2-4* :    cette  dernière  édition  est  d'une  grande  beauté. 

Madame  Dacier  a  donné  en  François  les  six  comédies 
qui  nous  restent  de  Tércnce.  Si  jamais  ce  poète  pouvoit 
recevoir  quelque  honneur  en  passant  dans  une  langue 
étrangère,  il  l'a  reçu  certainement  dans  cette  traduction. 
Il  me  semble  ,  dit  l'abbé  Goujet  ,  que  tout  le  monde 
s'accorde  à  en  louer  la  pureté,  l'élégance,  l'exactitude 
et  la  fidélité.  Lorsqu'elle  commença  ce  travail,  elle  se 
levoit  à  cinq  heures  du  malin  pendant  un  hiver  fort 
rude.  Elle  traduisit  d'abord  quatre  comédies  ;  mais 
quelques  mois  après  ,  quand  elle  relut  son  ouvrage  ,  et 
qu'elle  le  compara  à  son  original,  elle  trouva  que  sa 
version  scntoit  la  lampe,  à  la  lueur  de  laquelle  elle  avoit 
été  faite,  et  quelle  étoit  fort  éloignée  de  la  naïveté, 
des  grâces  et  de  la  noble  simplicité  de  son  auteur. 
Affligée  du  mauvais  succès  de  cet  essai,  et  dégoûtée  de 
son  travail,  elle  jeta  au  feu  ces  quatre  comédies,  et 
recommr'nça.  Comme  elle  s'y  prit  avec  plus  de  modéra- 
tion, elle  réussit  beaucoup  mieux.  Sa  traduction  éclipsa 
celles  qui  av'oient  été  données  par  M.  de  Sacy  *  en  1G47, 
et  j)ar  Ma  l'i^nac  en  i6-o;  versions  assez  fidèles,  mais 
là  "hes  ,  foioles  et  lan^:;uissantes.  L'abbé  le  Monnier  a 
donné  une  traduction  de  Tércnce  en  trois  vol.  //i-8^. 
Celle  traduction  joint  à  la  fidébté  l'aisance  du  di^alogue. 
On  a  cependant  reproché  au  traducieur  d'avoir  employé 


*  Cet  auteur  uc  iraduisit  que  trois  couiédies,  et  Mariignac  mit  eu  fruniois 
les  trois  autres. 
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clés  expressions  triviales  ;  mais   sa  traduction  n'en  est 
pas  moins  estimée. 

Lucrèce.  —  Lucrèce,  dans  son  poème  de  la  Nature 
des  Choses  ,  divisé  en  six  livres,  fit  choix  d'une  matière 
digne  d'un  grand  poète.  Il  ne  pouvoit  même  en  choisir 
une  plus  intéressante  (  dit  M.  Racine  le  fils  dans  son 
discours  sur  les  poèmes  didactiques  ) ,  «  puisqu  il  entre  - 
prend  non  seulement  de  développer  les  secrets  de  la 
nature ,  mais  d'apprendre  aux  hommes  le  grand  secret 
de  se  rendre  heureux,  en  les  guérissant  de  toutes  craintes 
et  de  toutes  passions ,  pour  leur  procurer  une  tranquil- 
lité d'esprit  inaltérable.  On  ne  lui  dispute  pas  la  gloire 
d'écrire  purement,  et  d'expliquer  avec  clarté  des  choses 
obscures  ;  éloge  qu'il  se  donne  lui-même  :  mais  quoiqu'il 
se  vante  de  parcourir  les  sentiers  du  Parnasse,  on  ne 
l'y  voit  presque  jamais.  Son  prologue  est  admirable  ; 
l'exorde  du  second  livre  est  plein  d'élévation  ;  et  c'est 
par  un  transport  d'enthousiasme,  qu'à  la  fin  du  troisième 
livre  il  introduit  la  Nature ,  qui  parle  aux  hommes  pour 
leur  reprocher  la  foiblesse  qu'ils  ont  de  craindre  la  mort. 
Le  génie  poétique  avec  lequel  il  étoitné,  éclate  en  ces 
trois  endioits,  de  même  que  dans  sa  description  de  la 
peste  ;  mais  il  est  étouffé  dans  tout  le  reste,  où,  loin 
d'y  trouver  un  poète  qui  imite,  qui  peigne  et  qui  remue, 
on  entend  toujours  un  philosophe  qui  argumente  et 
parle  du  même  ton.  Cette  uni^oiniité,  si  contraire  à  l'en- 
thousiasme, rend  fatigante  la  lecture  d'un  long  ouvrage, 
qui  n'a  d'autre  variété  que  celle  des  sujets  liés  ensemble 
par  des  transitions  froides  et  communes.  Quand  il  pré- 
pare son  lecteur  à  l'explication  du  sommeil,  il  lui  promet 
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peu  de  vers ,  mais  charrnans  ;  il  se  compare  à  un  cygne  : 
cependant ,  dans  cet  endroit  niôine  ,  il  est  aussi  obscur 
dans  son  raisonnement  que  sec  et  froid  dans  sa  versi- 
ficaiion,  à  laquelle  il  n'a  {;oint  su  donner  cette  harmonie 
que,  peu  de  temps  après  lui,  Virgile  lit  sentir  aux  oreilles 
délicates.  » 

Cette  censure  est  juste  à  plusieurs  égards,  mais  trop 
sévère  à  beaucoup  d'antres.  «  Le  poème  j)hiloso[)hique 
de  Lucrèce ,  maliçré  la  mauvaise  jiliysique  qu'on  y 
reconnoît  de[)uis  long-temps ,  dit  Qut-i  Ion  ,  est  sans 
contredit  le  plus  beau  monument  de  ce  genre  que 
nous  aient  laissé  les  anciens.  Jusqu'oiJ  n'auroient  point 
été  les  hommes  capables  de  traiter  ainsi  de  pareilles 
matières  ,  si  leurs  philosophes  ,  secouant  le  joug  des 
opinions  qui  dans  tous  les  âges  ont  subjugué  le  génie, 
s'étoient  plus  occu|  es  du  soin  d'étendre  et  de  perfec- 
tionner leurs  propres  lumières,  que  des  rêveries  de  leurs 
prédécesseurs.''  Peut-on,  en  lisant  Lucrèce ,  n'être  pas 
frappé  de  cette  admirable  abondance,  de  cette  richesse 
d'expression ,  que  la  stérilité  de  sa  langue ,  dont  il  se 
plaint ,  n'a  pu  l'empêcher  de  répandre  avec  tant  d'agré- 
ment dans  son  poème  .^  Quelle  poésie  que  celle  du 
quatrième  livre  sur  les  simulacres  et  les  images  émanés 
des  corps,  dont  il  forme  nos  sensations!  Ces  inuiges , 
dessinées  et  peintes  avec  une  netteté  singulière,  devien- 
nent ,  sous  son  pinceau ,  visibles  et  palpables.  Cette 
curieuse  partie  du  roman  physique  de  Lucrèce  est  un 
chef-d'œuvre  ;  nous  ne  connoissons  rien  de  cette  force 
dans  aucun  ouvrage  de  l'antiquité.  )> 

La  première   édition  de  JjUciccc  ,   faite  à  Vérone  en 
1  ;86  ,  est  recherchée.  Les  autres  éditions   sont,  celle 
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ad  us  uni  deJpliini ,  1680,  îji-^'^  ;  celle  de  Creecli  , 
Oxford,  iCg5,  i'/'S-  i  celle  de  Londres,  1713,  in-fo/.;et 
la  meilleure  de  toutes  est  celle  d^  Sigebert  Havercamp, 
à  Leyde,  173 5,  deux  v<d.  /«  4  ".  En  France  il  en  a  paru 
une  eu  i'744,  en  un  ^ol.  i/i-iz.  Depuis  il  y  a  eu  deux 
autres  éfiitions,  de  Glascow  en  1759,  et  de  Baskerville 
en   1773,  iu-^'\ 

Plusi<-uTs  écrivains  se  sont  exercés  sur  ce  poète  dans 
le  siè  le  dernier  et  dans  celui-ci  ;  mais  on  ne  lit  plus 
depuis  longtemps  les  mauvaises  traductions  en  vers  et 
en  prose  par  l'abbé  de  MatoUes.  Celle  du  baron  des 
Coutures,  mieux  éoite  ,  mais  remplie  encore  de  faute* 
et  de  négl'gences,  étoit  plus  consultée  que  lue,  lorsque 
M.  Panckoucke  donna,  en  176S,  en  deux  vol.  z/z-ia, 
sa  traducti(;n  libre  de  Lucrèce.  Il  a  moins  considéré  c© 
poète  comme  le  maître  ouïe  précurseur  de  Virgile,  que 
comme  un  philosophe  profond  et  sublime,  qui  déduit 
avec  beaucoup  d'ait  des  principes  qu  il  a  établis,  l'expli- 
cation des  phénomènes  de  la  nature.  C'est  donc  la  partie 
systématique  de  son  poème  qu  il  a  travaillée  avec  le  plus 
de  soin,  [dus  attentif  à  rendre  le  sens  que  les  mots, 
les  idées  que  les  phrases  ;  c'est  la  philosophie  d'Épicure, 
telle  que  Lucrèce  l'a  conçue ,  qu'il  a  voulu  re'irésenter. 
Sa  traduction  est  érrite  agréablement,  nettement,  et 
ne  manque  ni  de  daté  ni  d'élégance. 

La  même  année  que  M.  Panvkou'^ke  fit  ce  présent  au 
public  ,  on  vit  paroître  une  nou\elle  trar'uction  de 
Lucrèce,  à  Paris,  en  deux  volumes  m-S'.  La  Grange 
(c'est  le  nom  du  tradur^t<^ur  )  a  très  bi'^n  entendu  toute 
la  philosophie  du  poète  lutin  ;  d  lui  prête  même  quel- 
quefois un  langage  un  peu  plus  philosophique  qu'il  ne 


20  BIBLIOTHÈQUE 

l'a  dans  la  naïvetë  du  texte ,  et  ce  n'est  pas  un  mal. 
Mais  il  seroit  assez  difficile  que  les  aménités  de  ce  poète, 
attachées  comme  elles  le  sont  à  une  langue  plus  expres- 
sive que  la  nôtre,  fussent  toujours  aussi  bien  rendues 
que  le  fond  môme  de  ses  idées ,  et  l'on  pourroit  dans 
cette  partie  tiouver  quelques  endroits  un  peu  foibles. 
Cependant  nous  ne  croyons  pas,  dit  Querlon,  qu'après 
cette  traduction  on  ait  besoin  d'autre  chose  :  elle  restera 
probablement  entre  les  mains  du  public. 

Catulle.  —  Ce  poète  imita  dans  ses  épigrammes 
la  manière  grecque  en  l'ennoblissant.  Le  plaisir  et  l'amour 
excitèrent  son  imagination,  et  donnèrent  à  ses  vers  cette 
simplicité  élégante,  ces  grâces  naturelles ,  cette  facilité, 
cet  enjouement,  qui  faisoient  son  caractère.  Jules  César, 
contre  lequel  il  eut  la  hardiesse  de  faire  des  épigrammes, 
s'en  vengea  d'une  manière  bien  digne  d'un  grand  homme: 
il  pria  le  poète  à  souper,  et  le  combla  de  caresses.  Les 
meilleures  éditions  de  cet  auteur  sont  celles  d'Utrecht, 
1680 ,  /«-8"  (  Catulle  y  est  réuni  avec  Properce  et 
TihuWe);  ad  us  U7?i  de  Iphi  ni,  i685,  in-^(>  ;  de  Coustelier, 
en  1743  et  1754.  La  première  édition  de  ces  poètes  a 
paru  in-fol. ,  à  Parme  ,  en  i^?"^' 

Les  épigrammes  de  Catulle  ont  été  traduites  par  l'abbé 
de  Marolles  ;  ou  plutôt  l'abbé  de  Marolles  les  a  défigurées 
dans  une  version  françoise,  plate  et  pesante.  La  Chapelle 
en  donna  une  plus  agréable  ,  qu'il  enchâssa  dans  une 
espèce  d'histoire  galante  de  ce  poète,  grossie  de  quelques 
anecdotes  amoureuses,  vraies  ou  fausses,  de  la  cour 
d'Auguste  et  des  amis  de  Catulle.  Cet  ouvrage,  qui  parut 
en  1680,  est  plutôt  un  roman  qu'une  histoire  ;  c'est  un 
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fruit  de  la  jeunesse  de  l'auteur ,  mais  qu'il  n'a  pas  cru 
indigne  d'être  avoué  dans  un  âge  plus  avancé.  *  Tout 
ce  qui  est  en  prose  est  assez  délicatement  tourné  ;  c'est 
un  tissu  d'aventures,  où  l'on  s'écarte  le  moins  qu'il  est 
possible  de  la  vraisemblance  ,  et  dont  le  récit  peut  plaire 
à  ceux  qui  aiment  des  lectures  frivoles  :  mais  la  versifi- 
cation en  est  presque  toujours  foi  t  négligée.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  Chapelle  avec  Chapelle  ,  auteur  d'ua 
voyage  fort  connu.  L'abbé  do  Chaulieu  fit  à  ce  sujet 
une  épigramme  saiyiique. 

Lecteur  j  sans  vouloir  t'exi^liquei- 
Daus  celle  édition  nouvelle 
Ce  qui  pourroit  t'alambiquer 
Entre  Cliapelle  et  la  Cbapeile, 
Lis  leurs  vers,  et  dans  le  inoincnt 
Tu  verras  que  celui  qui  si  maiissaderiieut 
Fit  parler  Catulle  et  Lesbie, 
N  est  pas  cet  aimable  gcuie 
Qui  fit  ce  vojage  cbariiiaut. 
Mais  quelqu'un  de  racadémic. 

La  Chapelle  étoit  effectivement  de  cette  compagnie  ; 
mais  ce  n'est  pas  parce  qu'il  en  étoit,  que  son  ouvrage 
est  mauvais. 

M.  de  Pezay  a  donné  une  traduction  de  Catulle; 
mais   elle  est  peu  estimée. 

PuBLius  Syrus.  —  Si  Catulle  corrompt  les  mœurs, 
les  sentences  de  Publiits  Syrus  peuvent  les  former.  Ce 
poète  connoissoit  le  cœur  humain.  Ses  maximes,  quoique 


*  Ou   trouve  cette  histoire    romanesque  daus   le  totoc  premier  des  œuvrçs 
delà  Cbapeile,  Paris,  1700,  j/j-ia. 
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d'îtaché'.^s  et  sans  liaison,  n'en  sont  pas  moins  clignes 
cl'<^rre  lues  et  retenues;  elles  ont  de  la  grandeur,  de  la 
solidité  et  de  la  délicatesse.  C'est  l'éloge  qu'en  fait 
M.  Accarias  de  Si^rione,  dans  la  préface  de  la  traouction 
qu'il  en  a  donnée  en  iy3G  ,  in-12.  Son  stvle  est  ])ur  et 
facile;  et  ses  notes  servent  à  l'intelligence  de  son  aut.'ur, 
sans  étie  trop  longues.  Il  observe  que  la  Bruvi'ie  a 
1  épandu  dans  ses  Caractères  presque  toutes  les  sentences 
de  ce  poète;  les  exemples  qu'il  en  iaj 'porte  sont  sensibles. 
Presque  tous  les  moralistes  ne  font  que  se  copier  depuis 
environ  deux  mille  ans. 

Virgile.    —   Ce  nom  réveille  toutes  les  idées  de   la 
belle  poésie. 

Virgile,  surnommé  le  prince  des  poètes  latins,  naquit 
à  Andes  , ^village  près Mahtoue,  l'an  yo  avant  J.  C,  de 
parens  obscurs  ;  son  père  étoit  potier  de  terre.  Son 
patrimoine  consistoit  dans  une  maison  et  un  petit  champ, 
lien  fut  dépouillé  parla  disttibution  qu'on  fit  aux  soldats 
vétérans  d'Auguste,  des  terres  du  Mantouan  et  du 
Cremonois.  Il  vint  alors  pour  la  première  fois  à  Rome, 
et,  par  le  crédit  de  Mécène  et  de  Pollion,  illustres  pro- 
tecteurs des  gens  de  lettres ,  il  recouvra  sou  champ , 
et  fut  mis  en  possession  de  sa  campagne. 

Ce  bienfait  donna  lieu  à  sa  première' fi^/o^/^e.  Ce  mo- 
nument de  sa  reconnoissance  le  fit  connoître  d'Auguste, 
qui  le  récompensa  ,  ainsi  que  son  ami  Horace.  Il  admit 
à  sa  familiarité  ces  deux  poètes  courtisans;  il  les  combla 
de  distinctions  et  de  lichesses  :  mais  ils  lui  ont  leudu 
jbeaucoup  au-delà  de  ses  bienfaits  ;  eux  seuls  ont  épargné 
ù  sa  mémoire  la  honte  dont,  elle  devoit  être  coiiverte. 
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«  C'est  d'après  eux,  dit  un  homme  d'esprit,  qu'on  regarde 
comme  le  modèle  dss  bons  piinces,  un  homme  à  qui 
les  crimes  les  plus  atroces  n'ont  jamais  rien  coûté.  Ils 
ont  vraiment  fait  illusion  à  la  postérité,  ainsi  que  l'a 
dit  un  écrivain  moderne,  qui,  aja^it  joui  comm^.pux  de 
l'amitié  des  grands,  n'a  pas  aussi  ouvertement  sacrifie 
la  vérité  à  la  reconnoissance.  On  juge  Auguste  d'a2)rès 
leurs  vers  admirables  qu'on  lit  tous  les  jours  ;  et  commft 
ils  sont  pleins  de  ses  éloges  ,  ils  font  oublier  les  hor- 
reurs de  sa  \ie,  conservées  par  des  histoires  qu'on  lit 
rarement.  5) 

T^irglle  s'est  exercé  dans  trois  genres  dç  poéfsies  :  le 
pastoral,  le  géoigique ,  et  1  héroïque.  Malhpu,i:,à  ceux 
qui  ne  sentent  pas  le  charme  de  ses  Eglogues!:  Quoique 
le  langage  de  ses  bergers  ait  pour  objet,  ou  des  amoms 
champêtres,  on  des  choses  communes  et  rustiques,  ce 
langage  est  toujours  élégant,  figuré  et  poéJiq^we»  Il  e-^t 
bien  éloigné  de  ce  style  prosaïque,  froid  et  négli^gé,  que 
nous  confondons  mal  à  propos  avec  le  style  simple  ^€|t 
naturel  qu'exige  l'églogue  en,  gi^néi^al.  La  simplicité  du 
sryle  n'est  point  incompatib|.ej  a^^^g  la  vrai>^fjgOjésie;  celle 
de  Virgile  est  fimage  de  1^^  natuJTfi.  Quelle-précision! 
"quelle  élégance!  quel  sentiment!  .    \) 

Quelques  critiques  ont  mis  .a u; dessus  de;3',Ê^Zo^,V^^  de 
Virgileltis  lilyUes  de  Théoc^ite  ;,;mais  t;04^it,;lç.  jnoude 
convient  que  dans  les  Géoi]gl.qiws  il  a  efi,acé  Hésiodâ. 
Ses  préceptes  sont  presque  loujour«-ren£ei}ûaé^  <iians  se^ 
descriptions;  ce  qui  n'est  pa&.  d^  ^>çrne  daj^s.^g,  jx^èn^e 
de  Vanière ,  ou  U  y  a,  àilayérit^é.,  plus  dor.dfe  lÊt  de 
choix  que  dans,  les  Geor^/<yi/e,y,:,mais  moins,  d'^ri  certain 
ui,t,et  encore  moins  de  yrai^  po-ésie.  C'est  sur-îqul^dans 
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les  épisodes  que  le  poème  des  Géorglques  est  admirable. 
Il  ne  sera  peut-rtre  pas  aisé  de  s  appercevoir  dans  les 
traductions,  que  les  Géorgiques  sont  le  plus  parfait: 
des  ouv raines  de  Virgile,  comme  tous  les  connoisseurs 
en  conviennent  ;  mais  le  mérite  principal  de  ce  poème 
consiste  dans  la  beauté  de  la  versification  ,  que  la  prose 
la  plus  soignée  ne  peut  bien  représenter.  C'est  cette 
versification  enchanteresse  qui  lui  a  fait  pardonner 
tant  d'erreurs  de  physique  qui  passeroient  aujourd'hui 
pour  le  fruit  de  la  plus  stupide  ignorance.  «  Quiconque , 
dit  M.  de  Voltaire  ,  croiroit  connoître  la  nature  en 
lisant  Lucrèce  et  Virgile^  meubleroit  sa  tête  d'aurant 
d'erreurs  qu'il  y  eh  a  dans  les  secrets  du  petit  Albert, 
ou  dans  les  anciens  almanachs  de  Liège.  D'où  vient  donc 
que  ces  poèmes  sont  si  estimée  .•'  pourquoi  sont-ils  lus 
avec  tant  d'avidité  par  tous  ceux  qui  savent  bien  la 
-'îa'ngue  latine.^  C'est  à  cause  de  leurs  belles  descriptions, 
de  leur  saine  morale,  de  leurs  tableaux  admirables  de 
là  vie  humaine.  Le  charme  de  la  poésie  fait  pardonner 
toutes  les  erreurs  ;  et  l'esprit,  pénétré  de  la  beauté  du 
style  ,    ne  son^e  pas  seulement  si  on  le  trompe,  jj 

U Enéide  passe  auprès  des  gens  de  goût  pour  le  plus 
parfait  des  poèmes  épiques  ;  le  plan  et  la  conduite  en 
sont  admirables  ,  et  supposent  un  poète  qui  avoit  autant 
de  jugement  que  d'imagination.  Son  travail  porte  par- 
tout: l'empreinte  du  génié'sublime,  de  l'esprit  juste  ,  et 
du  £;out  délicat  ;  et  si  quelques  par  ries  de  ce  poème 
ne  frappent  pas  autant  que  les  autres  ,  c'est  qu'il  est 
impossible  et  qu'il  ne  convient  pas  même  dans  un  long 
ouvrage  que  tout  soit  également  beau.  Supposé  qu'il  y 
eût  des  défauts  ,  ce  ne  sont  pas  au  moins  des  défauts 
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qui  viennent  du  fond  vicieux  ou  de  la  mauvaise  con- 
struction de  la  fable,  mais  uniquement  du  temps  qui  a 
manqué  à  l'auteur  pour  finir  son  ouvrage  ;  on  peut  dire 
même  qu'il  n'y  a  rien  à  retrancher ,  rien  à  refondre  j  il 
y  a  seulement  à   ajouter  et  à   étendre.  Sa   diction  est 
toujours  pure ,  harmonieuse  et  coulante.  On  ne  trouve 
dans   Virgile    ni  les   excessives  hyperboles  de  Lucain , 
ni  les   ridicules  pointes  de  l'Arioste ,    ni  les  antithèses 
affectées  du  Tasse,   ou  d'un  de  nos  poètes  à  la  mode, 
ni  les  métaphores  outrées  et  perpétuelles  de  Milton ,  ni 
son  emphase  orientale  qui  assomme  le  lecteur.  On  n'y 
trouve  point  ce  style  dur  et  désagiéable  de  nos  poètes 
réprouvés,  tels  que  Chapelain,  le  Moine,  Scudery,  etc. 
Virgile  est  vif  et  expressif  dans  ses  images  ;  son  coloris 
est   toujours    brillant,  mais  naturel  ;   enfin  il    écrit  en 
vers,   comme  Cicéron  en  prose.   C'est  en  le  lisant  sans 
cesse  qu'on  peut  se  former  un  goût  parfait  et  se  préserver 
de  la   contagion    du    faux  esprit    qui  règne   dans   tant 
d'écrits  modernes. 

Les  éditions  les  plus  recherchées  des  ouvrages  de 
Virgile  sont  celles  de  1470»  '^^1^  t  i^jz,  in-'/oNo ;  de 
Lyon,  161g,  par  le  P.  de  la  Cerda,  trois  volumes  in-fol.; 
deSedan,  1625,  in-Zz;  d'Elzevir,  i636,  in-12;  duLouvre, 
1641,  in-fol.;  de  Londres,  i663,  in-fol.,  donnée  par 
Ogilby,  avec  cent  deux  figures  et  une  carte  ;  cum  nous 
'variorimi  ,  1G80  ,  trois  vol.  in-^°  ;  ad  iisum  delphini , 
Paris,  1682,  m-4^  j  deLewarde,  i7i7,m-4'';  deFlorencCj 
1741 ,  in-fol. ,  faite  sur  un  manuscrit  dont  on  a  figuré 
l'écriture;  de  Rome,  1763,  trois  vol.  infol.  avec  figures^ 
italien  et  latin;  de  Sandby,  1750,  deux  vol.  in-8'^' ,  fig.  ; 
de  Birmingham  ,  Baskerville,  ij5j  ,in'^°.  La  plupart  de 
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ces  éditions  ,  et  sur-tout  la  dernière ,  sont  superbes  ; 
mais  ceux  qui  ne  cherchent  dans  les  livres  que  la  com- 
modité du  Format  et  l'exactitude  de  l'impression,  peuvent 
se  borner  à  l'édition  d'Elzevii',  ou  à  celle  que  Coustelier 
donna  en  i74'>  >  ^n  irois  volumes  in-12.. 

Aucun  poète  ancien  ne  mérite  autant  d'être  traduit 
que  Virgile ,  et  aucun  ne  l'a  été  autant  que  lui.  Sans 
paîler  des  anciennes  veisions,  nous  en  avons  eu  un 
grand  nombre  de  nouvelles,  que  j'examinerai  en  partie 
d'après  l'abbé  des  Fontaines.  Il  n'y  a  personne,  dit-il, 
qui  ne  convienne  que  Maiolles,  dans  sa  traduction,  est 
ridicule  etbaibare,  et  JVIartignac  aussi  plat*  qu'ii^norant. 

On  sait  qu'une  vive  et  singulière  imagination  a  (îicté 
la  version  du  P.  Catrou  ,  toujours  rampane  et  souvent 
burlesque,  oii  le  sens  du  texîe  est  à  chaque  page  exposé 
d'une  façon  familière  ou  bizarre,  où  l'ojiginal  est  même 
fort  souvent  altéré  dans  son  texte  placé  vis-à-vis  de  la 
traduction  :  car,  sans  égard  aux  éditions  faites  avec 
soin  sur  les  manuscrits  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques,  le  P.  Catrou  prend  sou\ent  la  liberté  de 
réformer  les  expressions  de  Virgile,  en  citait  faussement 
les  manuscrits  sur  lesquels  il  s'appuie,  et  quelquefois 
n'en  citant  aucun.  Souvent,  pour  trouver  dans  le  texte 
le  sens  qu'il  imagine,  il  ajoute  des  notes  et  des  phraseis 
entières  dans  sa  tiaduction,  et  suppléé  quelquefois  jusqu'n 
trois  et  quatre  lii,nes  ,  qu'il  a  néanmoins  l'attention  de 
mettre  en  caractère  ditïérent,  comme  s'il  y  avoit  des 
lacunes  à  remplir  dans  son  original.  Il  y  a  de  l'esprit  et 
des  recherches  dans  ses  notes  ;  miais  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  qui  rie  sont  guère  judicieuses.  La  plupart 
servent  à  étayer  le  sens  faux  qu'il  donne  à  son  auteur  ; 
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plies  sont  moins  faites  pour  le  poète  que  pour  le 
traducteur. 

La  traduction  du  P.  Fabre  *  est  peu  capable  de  former 
le  goù!:  de  la  jeunesse;  elle  est  làclie  et  prolixe,  et  n'est 
euère  au  dessus  de  celle  de  Martiirnac. 

La  version  faite  par  labbé  de  Saint-Remi ,  et  réimpi  imée 
en  174^1  eii  quatre  volumes  iii-\z,  est  la  meilleure  qui 
ait  été  encore  faite  de  ce  jjoète,  au  moins  pour  la  lettre  ; 
car  quelques  critiques  prétendent  que  le  traducteur  est 
trop  froid,  et  que  c[uelquefois  il  noie  dans  de  longues 
phrases  entortillées  la  jioésie  de  Kirgile. 

L'abbé  des  Fontaines,  qui  avoit  plus  de  goût  que  l'abbé 
de  Saint  Rémi,  a  mis  plus  de  feu  dans  sa  traduction  de 
T^irg'de.  «En  réunissant  tout  ce  que  les  critiques  en  ont  dit, 
je  vois,  dit  l'abbé  Goujet,  que  presque  tous  conviennent 
qu'elle  est  écrite  avec  pureté;  qu'il  y  a  communément  de 
la  force  dans  le  style,  de  l'énergie  dans  les  expressions, 

f 

du  naturel  dans  le  tour;  que  la  traduction  de  \ Enéide 
en  particulier  se  fait  lire  avec  cette  satisfaction  que  l'on 
ressent  dans  la  lecture  d'un  beau  poème:  mais  je  vois,  en 
même  temps,  que  les  mêmes  critiques  ont  trouvé  que  le 
traducteur  ne  rend  quelquefois  que  la  moitié  de  la  pensée 
de  son  auteur,  qu'une  partie  de  ce  qui  forme  dans  l'ori- 
ginal une  idée  complète;  que  sa  traduction  n'est  point 
exempte  de  contre-sens  ou  de  sens  étrangers,  ni  même 
d'expressions  louches,  et  qu'il  s'y  trouve  en  plus  d'un 
endroit  des  omissions  essentielles.  Ils  ont  encore  démon- 
tré qu'en  s'écaitant  des  sens  du  P.  Catrou  et  de  l'abbé 
"de  Saint-Remi ,  et  en  abandonnant  l'autorité  du  P.  de  la 


*  A  L\OD,   1721  ,  quaire  volumes  iii-fi. 
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Rue ,  le  moderne  traducteur  est  tombé  dans  des  faute» 
que  ceux-ci  avoient  su  éviter  ;  qu'ainsi  il  n'a  pas  toujours 
raison ,  lorsqu'il  déprime  les  autres  traducteurs  et  com- 
mentateurs qui  l'ont  précédé.  53 

Plassan,  imprimeur  à  Paris,  a  donné  depuis  peu  une 
édition,  en  qiiaîre  volumes  in-8',  de  k  traduction  de 
l'abbé  des  Fontaines,  ornée  de  superbes  gravures.  Cette 
édition,  qui  est  faite  avec  beaucoup  de  soin,  sera  recher- 
chée par  les  amateurs. 

Si  des  traductions  en  prose  nous  passons  à  celles  en 
vers,  nous  trouverons  que  nous  ne  sommes  pas  peut-être 
plus  riches;  car,  il  faut  l'avouer,  malgré  le  mérite  de  la 
plupart  des  versions  citées,  nous  n'avons  encore  que  de 
froides  copies  de  Virgile.  Je  n'en  excepte  pas  la  traduc- 
tion  en  vers  de  son  Enéide  par  Segrais  *.  La  Monnoye  a 
beau  lui  dire  dans  une  épigramme  connue  : 

Quand  Segrais ,  affrauclii  des  terrestres  liens, 
Descendit  plein  de  gloire  aux  champs  élysiens, 
f^irgile  en  beau  fraucois  lui  fit  une  harangue  : 
Et  comme  à  ce  discours  Segrais  parut  surpris, 
Si  je  sais,  lui  du-il,  le  fiu  de  votre  langue. 
C'est  vous  qui  me  l'avez  appris. 

Cet  éloge  est  ingénieux  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  vrai. 
Le  style  de  Segrais  a  un  peu  vieilli.  Sa  versification  sent 
d'ailli'iirs  un  homme  accablé  du  poids  de  son  entre- 
prise, et  qui  paroît  ne  songer  qu'à  s'en  délivrer  promp- 
temen^.  Enfin  Segrais  a  violé  une  des  règles  essentielles 
à  nu  bon  traducteur  des  anciens  poètes  :  c'est  de  ne  pas 
s'éloigner  du  sens  de  son  original,  même  lorsque  la  ver- 

sificaiiDn  peut  en  souffrir. 

— .  .,  .         . 

*  A  Paris,  chez  Barbiu,  1681  ,  in-^°. 
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Segrais  avoit  aussi  traduit  les  Gcorgiques  ,  et  cet 
ouvrage  posthume  parut  en  1712  ,  m-8"  ;  mais  notre 
Parnasse  se  glorifie  peu  d'un  pareil  ouvrage.  On  préfère 
généralement  la  traduction  que  M.  l'abbé  de  Lille  nous  a 
donnée  en  1770,  in-8'^.  Elle  n'est  ni  au  dessus  ni  au  niveau 
de  l'original;  car  qui  pourroit  le  surpasser,  ou  même 
l'égaler  .f*  Mais  elle  est  digne  de  lui  par  la  variété  et  par 
la  richesse  des  expressions ,  par  le  choix  heureux  des 
termes,  par  les  grâces  de  la  diction,  qui  n'ôtent  rien  à 
la  fidélité  que  doit  se  prescrire  tout  traducteur.  Enfin 
c'est  une  belle  copie  d'un  beau  tableau. 

Les  Eglogues  du  poète  latin  ont  aussi  paru  en  vers 
François  avec  moins  de  charmes;  mais  plusieurs  mor- 
ceaux ont  été  rendus  avez  succès.  Je  ne  parle  point  des 
versions  foibles  et  languissantes  de  Richier'  et  de  l'abbé 
de  la  Roche  \  Le  ton  de  Virgile  est  simple,  mais  aisé  et 
élégant  :  celui  de  ses  traducteurs  n'est  guère  que  simple 
et  prosaïque. 

Vous  lirez  avec  plus  de  plaisir  la  traduction  des 
Bucoliques  par  Gresset,  plusieurs  fois  réimprimée  avec 
ses  poésies  ;  mais  il  faut  que  vous  la  considériez  moins 
comme  une  version  exacte  que  comme  une  imitation 
hardie  des  Fglogues  de  Virgile,  Selon  l'auteur ,  l'exac- 
titude classique  et  littérale  ne  sert  qu'à  rabaisser  l'essor 
poétique.  Il  a  donc  voulu  en  secouer  le  joug;  intimidé, 
dit-il,  et  averti  par  le  peu  de  succès  de  quelques  traduc- 
teurs de  différens  poètes,  traducteurs  craintifs  et  scru- 
puleux, qui  n'ont  eu  d'autre  mérite  dans  leur  travail  que 
celui  de  prouver  au  public  qu'ils  savent  expliquer  mot 

'  Eu  f'jry,  ù  Rouen,  i/i-i'j.. 

»  Daus  ses  œuvres  mêlées,  Paris,  1733,  in-iz. 
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pour  mot  leur  auteur.  Pour  lui,  peu  touché  de  ce  mé- 
rite de  pédant  et  d'écolier,  il  a  cru  devoir  se  mettre  au 
large,  et  conserver  le  Fond  des  choses  sans  s'enchaîner 
aux  termes.  Enfin  il  a  étendu  ou  resserré  les  pensées  du 
poète,  suivant  le  besoin  des  transitions,  et  les  con- 
traintes de  la  rime. 

Scarron,  le  j'ère  de  notre  poésie  burlesque,  s'est  don- 
né encore  plus  de  libeité,  pour  ne  pas  dire  de  licence  , 
en  travestissant  WFnéide.  Il  nous  a  donné  les  six  premiers 
livres  en  vers  burlesques.  Quelques  hommes  d'un  goût 
bizarre  trouvent  cette  momeiie  foit  plaisante.  Des  gens 
d'esprit  même,  Racine,  par  exemple,  s'en  sont  quelque- 
fois amusés.  Il  est  vrai  que  sa  gaie'é  surprend  d'autant 
plus,  qu'il  éroit  accablé  d'infirmités  et  de  douleur;  mais 
elle  ne  se  soutient  pas  toujours.  Plat  et  insipide  en  cent 
endroits,  il  est  trop  rempli  de  ces  bouffonneries  tri- 
viales qui  sont  le  poison  de  la  véritable  plaisanterie. 
Ce  qu'il  y  a  de  moins  excusable  ,  c'est  l'obscénité.  Elle  s'y 
montre  à  découvert  en  plus  d'un  endroit  ;  et  l'on  ne  peut 
prendre  à  «  ette  lecture  un  pla'sir  innocent.  Quelque  peu 
scrupuleux  que  fût  S  arron,  il  semble  convenir  lui-même 
qu'il  avoit  uii  peu  de  honte  de  son  ouvrage  :  c'est  dans 
l'endroit  où,  en  parlant  de  champs  de  deuil,  il  dit: 

Tout  auprès  ,  de  pauvres  poètes , 

Qui  lareiiitiiioiu  des  maiicheiles, 

y  réciieut  de  mauvais  vers. 

On  les  regarde  de  travers, 

Et  personne  ue  les  ceouie. 

Ce  qii)  ies  laclie  fort  saus  doute. 

En  ]a  iioii-c  liabilalion 

Il  en  esi  plus  d'nu  niillion; 

Coiriiue  à  Paris,  chose  certaine, 

Cliacpe  rue  eu  a  la  cealaiue 
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De  ceux  qu'on  appelle  plaisans, 
Kinieurs  burlesques  soi-disaus. 
Du  Douibrc  (lesquels  on  me  toinpie; 
Donl  j'ai  souvent,  un  peu  de  home. 

INIais  peut-('tre  n'esr-ce  là  que  le  discours  d'un  poète 
qui  se  repent  aisément  en  vers  des  fautes  qu'il  commet 
toujours  ,  el:  qu'il  seroit  fâché  de  ne  point  commettre. 
lu  Enéide  de  Scarron  trouva  des  continuateurs  aussi  in- 
décens  que  lui,  mais  moins  enjoués,  et  plus  propres  à  faire 
rire  la  vile  populace  qu'à  amuser  les  honnêtes  gens. 

Horace.  —  Ce  tendre  ami  de  Virgile  l'est  aussi  de 
tous  les  lecteurs  d'un  goût  délicat.  Les  autres  chefs- 
d'oeuvre  de  l'antiquité,  peu  lus  par  le  commun  des  lec- 
teurs, se  sentent  un  peu  du  chagrin  qu'on  a  eu  ©n  les 
apprenant  par  cœur.  La  jeunesse ,  dégoûtée  par  de  pé- 
nibles essais ,  revient  plus  rarement  à  Cicéron  et  à  Vir- 
fifile.  Horace  est  priviléiîié  ;  on  l'a  lu  au  collège ,  et  on 
le  lit  dans  le  monde.  Une  distinction  si  avantageuse  pour 
le  poète  latin  vient  sans  doute  de  la  variété  et  du  choix  des 
sujets  qu'il  a  traités.  Elle  vient  encore  plus  de  ce  qu'il  a 
donné  à  tant  de  sujets  différens  la  beauté  propre  à  cha- 
cun. Sublime  sans  emphase  dans  la  plupart  de  ses  odes, 
délicat  dans  celles  qui  ne  demandent  pas  d'élévation, 
tendre  quand  il  se  plaint,  véhément  quand  il  censure, 
judicieux  quand  il  loue,  sage  lors  même  qu'il  s'emporte, 
il  pense  toujours  finement,  et  son  expression,  par-tout 
ingénieuse,  égale  presque  toujours  la  finesse  de  ses 
pensées. 

Horace^  le  seul  des  Latins  qui  ait  parfaitement  roussi 
dans    l'ode,   s'étoit   nourri  de   la    lecture   de  tous  les 
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lyriques  grecs.  Il  chante,  à  l'exemple  de  Pindare,  les 
dieux ,  les  héros  et  les  combats  ;  il  badine  avec  Ana- 
créon ,  ou  emj)runte  de  la  lyre  de  Sapho  des  sons 
tendres  et  touchans  pour  célébrer  les  charmes  de  Gly- 
cère  et  les  douceurs  de  la  vie  champêtre. 

Exempt,  dans  ses  satyres,  du  fiel  amer  deJuvénal,  sa 
critique  est  accompagnée  d'un  badinage  si  ingénieux, 
qu'elle  plaît  même  à  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Ses  satyres, 
ainsi  que  ses  épîtres,  sont  écrites  dans  une  espèce  de 
prose  cadencée  et  dépouillée  de  tout  l'éclat  de  l'harmo- 
nie poétique.  Mais  quelle  élégance,  quelle  urbanité  dans 
le  sty  le  !  Quel  enjouement  dans  les  pensées  I  Quelle  finesse 
dans  les  expressions  î  Quelle  philosophie  dans  ses  maximes 
de  morale.  Resserrées  dans  des  vers  énergiques,  elles  se 
gravent  profondément  dans  la  mémoire  de  quiconque  a 
assez  d'esprit  pour  en  connoitre  tout  le  mérite. 

Son  Art  poétique  retrace  les  règles  essentielles  de  la 
poésie  :  c'est  une  école  de  goût  pour  le  poète,  et  même 
pour  l'orateur;  une  rhétorique  écrite  avec  chaleur  et 
avec  agrément.  Dans  tous  ses  éci'its ,  il  inspire  à  ses  lec- 
teurs le  goût  du  beau  ,  du  simple  et  du  naturel;  dans  son 
Art  poétique  y  il  donne  des  leçons  pour  avoir  ce  goût. 

Parmi  une  foule  d'éditions  qui  ont  été  données  de  ce 
poète,  on  distingue  celles  qui  suivent  :  i"^.  d'Elzevir , 
\Q'2^,in-\z;  z".  de  Bond,  1676,  Elzevir,  in-iz;  3".  cunt 
notis  variorujn,  1670,  in-8°;  4*^.  ^d  usuin  delphini ^  iBgS, 
z/i-4°;  5".  une  édition  gravée  par  Pine,  1753  et  1737,  2, 
Volumes //i -8^^  ;  6».  celle  du  Louvre,  i733,  z/m6,  petit 
cara'ctère  ;  7°.  les  éditions  de  Barbou,  1746  et  1773,  in-iz, 
sont  élégantes,  ainsi  que  celles  de  Glascow  ,  1744  ^'^-i^  ? 
et  de  Baskerville  ,  1770?  in-A^. 


D'  U  N    H  O  ]M  M  E     DE     GOUT.  33 

Plus  de  vingt  écrivains  ont  traduit  ou  travesti  Horace. 
Le  premier  qui  mérita  quelque  attention  en  ce  genre  fut 
Ddcier.  Sa  traduction  ,  imprimée  à  Paris  depuis    1681 
jusqu'en  1689  ,en  dix  volumes  ia  12,  est  fidèle  à  la  vérité 
dans  le   texte,    savante   et  instructive  dans  les  notes  ; 
mais  elle  manque  de  grâce.  Elle  n'a  nulle  imagination 
dans  l'expression  ,  et  l'on  y  cherche  en  vain  ce  nombre 
et  cç^e  harmonie  que  la  prose  comporte,  et  qui  est  au 
moins  une  foible  image  de  celle  qui  a  tant  de  charme 
dans  la  poésie.  Si  Horace  dit  à  sa  maîtresse,  Miseri  nui- 
hus intentatanites  :  Dacier  dit,  «  Malheureux  ceux  qui  se 
laissent  attirer  par  cette  bonace  ,  sans  vous  connoître.  w 
11  traduit,   .JVu/ic  est  bibenduni ,  nunc  pede  lihcro  pul' 
sanda  tellus  :  «C'est  à  présent  qu'il  faut  boire,  et  que 
sans  rien   craindre   il  faut  danser  de   toute  sa  force.  » 
Max  juniores  qiiœrit  adultéras  :  «  Elles  ne  sont  pas  plu- 
tôt mariées  qu'elles  cherchent  de  nouveaux  galansji.  Mais 
quoiqu'il  défigure  Horace ,  et  que  ses  notes  soient  d'un 
savant  peu  spirituel,  son  livre  est  plein  de  recherches 
utiles ,  et  on  loue    son   travail  en   voyant  son  peu  de 
génie. 

Le  P.  Tarteron,  autre  traducteur  à^Horace,  avoitplus 
d'esprit,  et  sa  version*  fut  d'abord  comblée  d'éloges. 
Selon  les  uns  ,  l'on  pou  voit  dire  qu'Horace  entre  ses 
mains  n'a  rien  perdu  de  sa  beauté ,  ni  de  l'élévation  de 
ses  pensées  ;  que  la  prose  n'ôte  rien  à  la  poésie  ;  et 
qu'//c(7-rtce  devenu  françois  ne  seroit  point  méconnu  des 
courtisans  d'Auguste.  Selon  d'autres,  rien  n'étoit  plus 
net ,  plus  naturel ,   plus  poli  :  c'étoit   une   copie  qu'on' 

*  Elle  a  été  plusieurs  fois  imprimée  en   deux  vol.  in-i%. 
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pouvoit  admirer,  après  même  qu'on  avoit  senti  les  beau- 
tés de  l'original.  Ce  qui  doit  rester  de  ces  louanges 
excessives,  c'est  que  «le  traducteur,  dit  l'abbé  Goujet, 
prend  en  gros  les  idées  de  son  auteur,  et  les  rend  en 
des  termes  qu'on  lit  toujours  avec  plaisir ,  mais  qui , 
comme  il  en  convient  lui-môme  ,  sont  détachés  et  indé- 
pendans  des  phrases  et  des  façons  de  parler  à' Horace.  ■>•> 
La  traduction  du  P.  Sanadon  *,  confrère  du  P,  ^Tarte- 
ron ,  a  encore  beaucoup  de  réputation  ;  mais  il  est  quel- 
quefois plus  paraphraste  que  traducteur.  A  la  poésie  ly- 
rique à' Horace^  qui  est  si  serrée  et  si  énergique,  il  sub- 
stitue ordinairement  une  prose  poétique  ,  où  il  y  a  du 
feu  et  de  l'élévation ,  mais  diffuse  et  alongée.  Le  même 
défaut  ne  se  fait  pas  sentir  dans  les  satyres  et  les 
épîtres.  Peut-être  que  notre  langue  n'a  pu  lui  fournir 
des  tours  assez  vifs ,  ou  que  ,  livré  à  l'enthousiasme  poé- 
tique ,  il  n'a  pas  pris  soin  de  régler  l'activité  de  son 
imagination.  Du  reste  ,  il  y  a  de  l'esprit ,  du  goût  et  de 
la  délicatesse  dans  sa  traduction  et  dans  ses  notes.  Mais 
plusieurs  savans  ont  blâmé  la  liberté  qu'il  a  prise  de  faire 
des  changemens  considérables  dans  l'ordre  et  dans  la 
structure  même  des  odes.  De  toutes  les  pièces  du  poète, 
il  n'en  a  laissé  que  trois  dans  leur  ancienne  situation. 
Par-tout  il  met  de  nouveaux  titres  et  de  nouveaux  argu- 
mens.  11  partage  quelquefois  une  pièce  en  deux  ;  et  quel- 
quefois de  deux  il  n'en  fait  qu'une.  Ici  il  enlève  au  poète 
plusieurs  vers  qui  a  voient  paru  sous  son  nom.  Il  change 
la  distribution  à  laquelle  on  avoit  été  accoutumé  jusqu'à 

*  Elle  parut  eu  172^$,  en  deux  volumes  '"-4°,  sous  le  tilre  de  Poésies 
d'Horace ,  disposées  suicant  l'ordre  chivnolo^iif  ne  j  ai'cc  des  remarques  et 
4e^  dissertation*: 
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lui.  Ces  arran!.>emens,  ouplut<^tces  dérançjemens ,  n'ont 
pas  plu  à  tout  le  monde.  Il  y  en  a  pourtant  qui  servent 
à  mieux  faire  eiitentlre  Horace, 

Ce  poèie,  si  di2;ne  d'être  traduit,  l'a  été  encore  de  nos 
jours  par  M.  l'àbbé  Batteux.  Sa  version  ,  publiée  en  deux 
volumes  in  la ,  est  éi;rite  avec  moins  de  légèreté  qui  celle 
du  P,  Tarteron;  mais  elle  est  plus  exacte  et  plus  fidèle. 
On  souhaiteroit  seulement  que  les  eraces  naïves  et  déli- 
cates de  l'originijl  fussent  plus  animées  dans  la  copie. 

Plusieurs  pensent  qu'on  ne  devroit  traduire  les  ou- 
vrages en  vers  qu'en  vers  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  grand 
poète  qui  soit  capable  d'un  fl  travail,  et  ce  grand  poète 
n'est  pas  facile  à  trouver.  Le  partage  ^Horace  a  été  cje 
n'avoir  presque  que  des  traducteurs  médiocres.  L'abbé 
Pellegrin  publia  en  171 5,  en  deux  volumes iVz-ia ,  ses  odes 
traduites  en  vers  françois,  avec  le  texte  à  côté  de  la 
traduction  ;  mais  cette  version  est  moins  connue  qu© 
l'épigramme  de  la  Monnoye  ; 

• 

Il  faudrait,  soit  dit  entre  nous, 
A  deux  diviuiiés  offrir  ces  deux  Horaces : 
Le  latin  à  Vénus  la  déesse  des  grâces, 

Et  le  irançois  à  son  époux. 

On  trouve  plusieurs  autres  morceaux  â' Horace  épars 
çà  et  là.  On  en  a  fait  un  recueil  en  lySa,  en  cinq  volumes 
in-\2. ,  sous  le  litie  de  Poésies  d'Horace  en  vers  françois , 
ai>tc  le  texte  latin  et  des  extraits  des  auteurs  qui  ont 
travadlé  sur  cet  auteur.  Quelques  uns  de  ces  essais  font 
voir  qu'avec  du  temps,  de  la  [leine  et  du  génie,  on  peut 
parvenir  parmi  nous  à  traduire  heureusement  les  poètes 
en  vers.  Mais,  en  général,  la  plupart  des  traducteur» 
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gâtent  leur  original,  ou  par  une  fausse  ambition  de  le 
surpasser  ,  qui  les  rend  infidèles  ,  ou  par  une  plate  exac- 
titude ,  qui  les  rend  plus  infidèles  encore.  On  dit  que 
madame  de  Sévigné  les  oomparoit  à  des  domestiques 
qui  vont  faire  un  message  de  la  part  de  leur  maître , 
et  qui  disent  souvent  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  a 
ordonné.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'applique'  cette  compa- 
raison à  M.  Vanière  et  à  M.  de  Reganhac ,  qui  ont  tra- 
duit en  vers  le  premier  livre  des  Odes  d'Horace,  l'un 
en  17G1,  Z//-8',  et  l'autre  en  1762,  in-xi.  Le  public  a 
applaudi  à  leurs  efforts.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
d'un  travail  aussi  difficile. 

Nous  avons  encore  une  traduction  séparée  des  Odes 
d- Horace,  ouvrage  posthume  de  l'abbé  des  Fontaines  , 
imprimée  en  1764)  iti-\z.  Elle  passe  pour  exacte  et  fidèle. 
Horace  est  concis  ;  il  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots,  et  son  traducteur  a  quelquefois  ce  mérite  :  d'autre* 
fois,  mais  plus  rarement,  il  est  alongé  et  prosaïque. 

Ovide.  —  Ce  poète  naquitàSulmone,villederAbruzze, 
Fan  43  avant  J.  C.  ;  il  fut  envoyé  à  Piome  de  bonne  heure. 
Ses  talens  étoient  déjà  développés.  Le  séjour  de  cette 
ville,  la  patrie  du  goût  et  des  arts,  le  perfectionna.  En- 
voyé à  Athènes  à  seize  ans,  il  étudia  les  finesses  de  la 
langue. et  de  la  littérature  grecque.  La  poésie  avoit  pour  lui 
des  charmes  irrésistibles.  Son  père  voulut  détruire  cette 
pa:ssion;  mais  il  ne  fit  que  l'accroître.  Ovide  étoit  né 
poêle  ,  et  il  le  fut  malgré  son  père. 

Sî  Horace  est  difficile  à  traduire,  Ovide ,  quoique  plus 
clair  et  plus  abondant,  ne  l'est  pas  moins.  Qui  peut 
se  flatter  de  rendre  jamais  en  notre  langue  cette  facilité, 
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cette  finesse,  ces  tours  si  variés,  si  vifs,  ces  traits  pi- 
quans,  ce  coloris,  enfin  toute  cette  expression  abon- 
dante, serrée,  badine,  éloquente,  tantôt  pleine  et  tantôt 
légère ,  qui  forment  le  c'aractère  unique  et  singulier  de 
cet  heureux  génie?  Tous  les  sujets  qu'il  traitoit,  quelque 
stériles,  quelque  bizarres  mome  qu'ils  fussent,  deve- 
noient  riches,  gracieux  et  fleuris  entre  ses  mains.  Mais 
comme  il  a  voit  beaucoup  d'esprii  ,  il  en  mettoit  par-tout 
jusquà  l'excès.  Se  plaignoit-il  de  ses  malheurs,  il  son- 
geoit  bien  plus  à  être  ingénieux  qu'à  intéresser.  Ecrivoit- 
il  des  lettres  amoureuses  ,  c'étoient  pensées  sur  pensées  , 
de  l'esprit  à  chaque  mot,  par  conséquent  peu  de  sentiment 
et  de  passion.  Un  autre  défaut,  c'est  qu'il  aime  à  s'égayer 
jusques  dans  les  sujets  les  plus  graves  et  les  plus  sérieux. 
Bien  différent  de  ce  ^peintre  admirable  dont  Pline  fait 
mention  ,  qui  donnoit  toujours  plus  de  choses  à  penser 
aux  spectateurs  qu'il  n'en  exprimoit,  Oinde  ne  laisse  riea 
à  deviner  :  il  exprime  toujours  plus  qu'il  ne  peint  ;  il  offre 
une  idée  sous  toutes  les  images  dont  elle  est  suscep- 
tible ,  et  ne  la  quitte  qu'après  avoir  épuisé  celles  qui 
peuvent  la  représenter.  Cette  abondance  excessive  est 
comme  le  fond  de  son  caractère  ;  et  les  exemples  en 
sont  si  fréquens  dans  ses  Elégies  sur-tout,  qu'elle  n'a 
pas  besoin  d'être  prouvée.  Il  semble  avoir  ignoré  qu'un 
ouvrage  n'est  jamais  plus  parfait,  que  quand  on  ne  peut 
rien  y  retrancher  sans  en  altérer  la  perfection. 

De  toutes  les  productions  de  ce  poète,  les  Métamor" 
phases  sont  la  plus  justement  célèbre.  Nous  en  avons 
sept  ou  huit  traductions  françoises,  en  vers  ou  en  prose; 
mais  on  ne  lit  plus  guère  aujourd'hui  que  celle  de 
l'abbé  Banier,  et  quelquefois  la  traduction  en  vers   de 
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Thomas  Corneille,  à  Paris,  1697,  trois  vol.  in-iz,  qui 
sûrement  n'est  [)as  sans  mérite.  Toutes  les  autres,  et  l'on 
y  comprenrl  celles  fie  du  Ryer  et  de  l'abbé  de  Bellegarde, 
isont  totalement  oubliées  ou  dignes  de  l'être.  On  peut  donc 
supposer  qu'il  n'existoit,  à  l'usage  des  gens  du  monde, 
quune  traduction  des  Métamorphoses,  celle  de  l'abbé 
Banier,  à  Amstt^rdam,  173-'?,  in-fol.,  avec  les  figures  de 
Picart;  version  bien  écrite  et  enrichie  de  savantes  notes, 
mais  non  exempte  de  toutreproche.  Quelques  criiiques  ont 
trou\é  qu'il  y  avoitdes  endroits  glacés  dans  le  François, 
qui  dans  le  lai  in  sont  d'une  grande  vivacité  ;  et  que ,  dans 
d'auties,  l'exactitude  à  rendre  le  sens  de  l'original  étoit 
quelquefois  manquée.  On  reconnut  bien  tous  les  avan- 
tages qu'une  élude  assidue  des  poètes  et  de  l'ancienne 
mythologie  ,  devoit  donner  à  l'abbé  Banier  sur  les 
auties  interprètes  d'Oi^ide ;  mais  on  s'apj'crçut  que, 
trop  plein  de  ses  connoissances  mythologiques,  il  sacrifie 
assez  souvent  au  sens  moral  ou  historique  le  sens 
physique  ou  littéral.  D'ailleurs,  dans  sa  traduction  ainsi 
que  dans  toutes  les  autres  ,  les  fables  sont  divisées  entxe 
elles  ,  et  comme  détachées  du  fond  de  l'ouvrage  ;  ce 
qui  détruit  l'unité  du  poème,  ou  en  fait  perdre  le  fil. 

M.  Fontanelle ,  auteur  d'une  nouvelle  traduction  des 
Meta^norphoses  cVO^ide,  Paris,  1767,  deux  vol.  ïn-S'^, 
a  évité  cet  inconvénient.  Son  objet  a  été,  i".  de  rendre 
le  poète  latin  avec  la  fiidélité  la  plus  scrupuleuse ,  sans 
cojuvrir  ni  déguiser  ses  défauts  ,  et  sans  lui  faire  rien 
perdre  ,  autant  que  pourroit  le  permettre  le  caractère 
de  notre  laniue  ,  de  sa  force  et  de  ses  aiirémens  ; 
s",  de  présenter  l'ensemble  du  poème,  d'en  faiie  sentir 
l'économie,  la  liaison  et  l'unité.  Ce  double  objet  a  paru 
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très-bien  rempli.  La  traduction  est  exacte ,  littérale  , 
précise,  poétique  ,  et  n'en  est  que  plus  agréable,  sans 
être  moins  pure. 

Les  Héroïdes  d'Ocide  ont  eu,  ainsi  que  les  Métamor- 
phoses ,  plus  d'un  traducteur  :  Puenouard,  Meziriac , 
Martignac ,  l'abbé  de  Bellegarde,  mademoiselle  l'Héritier, 
etc.  ont  tenté  de  rendre  en  vers  ou  en  prose  le  sens 
ou  les  expressions,  l'esprit  ou  la  lettre,  et  souvent  les 
ont  manques  l'un  et  l'autre.  En  effet,  à  l'exception  de 
Meziriac,  dont  la  version  poétique,  indépendamment  de 
l'érudition  prodiguée  dans  son  ample  commentaire,  n'est 
certainement  pas  méprisable  ,  quelle  idée  tous  ces  tra- 
ducteurs donnent-ils  à'Oi'ide?  Il  seroit ignoré,  s'il  n'étoit 
connu  que  par  eux.  Pour  avoir  donc  une  foible  idée  de 
ses  Héroïdes  j  il  faut  lire  la  nouvelle  traduction  publiée 
à  Paris  chez  Duchêne,  1765,  m-S".  Cette  version  est 
bien  supérieure  ,  pour  le  style  et  pour  l'exactitude  ,  à 
toutes  celles  que  nous  avons  citées  :  mais  quand  on  la 
rapprochera  du  texte  de  notre  poète ,  on  le  trouvera 
peu  reconnoissable  ;  l'auteur  n'a  pas  mis  la  chaleur 
qu'une  ame  sensible,  avec  une  imagination  un  peu  vive, 
y  auroit  versée  :  mais  on  peut  s'en  servir  pour  bien 
connoitre  l'historique ,  et  à  peu  près  toute  la  substance 
des  Héroïdes. 

Les  Fastes  à'Ovide  ne  sont  autre  chose  que  le  calen- 
drier des  Romains,  mis  en  vers.  Ce  sujet  étoit  fort  sec; 
mais  le  poète  ,  doué  de  l'imagination  la  plus  heureuse, 
trouva  le  moyen  de  répandre  des  fleurs  sur  toute  la 
route  qu'il  vouloit  parrourir.  Il  rapporte  les  causes 
historiques  ou  fabuleuses  de  toutes  les  fêtes  ou  fériés 
de   chaque   mois  ,    le  lever  et  le   coucher    de  chaque 
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constellation ,  d'une  manière  à  faire  regretter  la  perte 
des  six  derniers  livres  qu'il  avoit ,  dii-on ,  composés 
pour  faire  l'année  complète.  L'abbé  de  Marolles  ,  lo 
Scudery  des  traducteurs,  en  donna  une  mauvaise  version 
en  1G60.  ^ 

M.  de  Saint-Ange  a  donné  une  traduction  des  Fasies. 

M.   Bayeux  a  également  traduit  les  Fastes  A'Ovide. 

Les  Jilégics ,  que  ce  poète  composa  pendant  son  exil , 
ont  été  mieux  traduites  que  les  Fastes.  Mais  ces  Elégies 
ne  sont  pas  celles  de  ses  productions  où  l'on  trouve  le 
plus  d'élévation  et  d'agrément  ;  ce   sont  toujours   des 
jîlaintes  dictées  par  la  lâcheté   et  mêlées  de   flatteries 
qui  prouvent  une  ame  basse  et  sans  énergie.  Cet  ouvrage 
d^Ovide  a  été  traduit  en  françois  par  le  P.  de  Kervillars, 
à  Paris  j   1723  et  1726,  en  deux  vol.  in-iz.  L'auteur  dit 
qu'il  a  poussé  lambition  jusqu'à  ôter  à  son  ouvrage  l'air 
de  traduction,  pour  lui  donner  celui  d'un  ouvrage  de 
première  main.   Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  blâmer 
cette  ambition  ;  mais  on  a  trouvé  que,  pour  la  satisfaire, 
il  en  coûtoit  quelquefois  à  la  fidélité  de  l'interprétation, 
et  qu'il  y  a  plusieurs  endroits  où  le  sens  du  poète  est 
manqué.  A  l'égard  du  style,  à  quelques  affectations  près, 
il  est  varié  et   élégant.  Mais  Ovide ,  qui  ennuie  par  ses 
répétitions,  n'a  presque  rien  perdu  de  son  tour  asiatique, 
et  le  traducteur  paroit  trop  souvent  le  paraphraste  de 
son  auteur. 

U^Jrc  d'aimer,  la  source  ,  à  ce  qu'on  prétend,  des 
maiheurs  à'Ovide,  n'a  pas  trouvé  de  traducteur  digne 
des  charmes  de  ce  poème. 

11  est  étrange  que  nous  n'ayons  point  de  bonne  tra- 
duction complète  de  tous  les  ouvrages  Hl  Ovide  :  il  n'y 
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«  que  celle  de  Martignao  qui  soit  supportable;  et  il  faut 
bien  s'en  contenter,  toute  foible  qu'elle  est.  Elle  p  ai  ut 
à  Lyon  en  neuf  volumes  in-12,  1G97.  Le  premier  volume 
contient  les  Héroides  ;  le  second  ,  les  trois  livres  des 
Amours,  et  la  Consolation  à  l'impératrice  Livie ;  le 
troisième,  YArt  d'aimer,  le  Piemède  d'amour,  VAri: 
d' embellir  le  visage ,  Y  Elégie  du  Noyer  ;  les  quatrième, 
cinquième  et  sixième ,  les  quinze  livres  des  Métamor- 
phoses ,  avec  l'abrégé  de  cet  ouvrage  ,  en  latin  ,  par 
Guillaume  Canterus,  et  en  françois  par  Martignao  ;  le 
septième  ,  les  six  livres  des  Fastes  ;  le  huitième,  les  cinq 
livres  des  Tristes  ;  le  neuvième ,  les  Fpitres  écrites  du 
Pont ,   et  le  Poème  contre  Ibis. 

Croiroit  on  que,  dans  le  temps  de  la  fureur  du  bur- 
lesque, Ovide  fut  habillé  de  ces  guenilles  du  mauvais 
goût?  D'Assouci  publia,  en  i65o,  Ovide  en  belle  humeur , 
enrichi  de  toutes  ses  figures  burlesques.  Cette  ridicule 
platitude  plut  dans  le  temps  ;  c'est  ce  qui  lit  dire  ù 
Boileau  : 

Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs. 
Et  jusqu'à  d'Assouci  tout  trouva  de»  lecteurs. 

Ce  trait  piqua  viverilent  notre  poète  burlesque  ;  et 
voici  de  quelle  manière  il  s'en  plaint  dans  la  relation 
de  ses  aventures,  qu'il  publia  lui-même  d'un  style  très- 
bouffon  ;  ce  Ah!  cher  lecteur,  si  tu  savois  commentée 
tout  trouva  me  lient  au  cœur,  tu  plaindrois  ma  destinée  ; 
j'en  suis  inconsolable  ;  et  je  ne  puis  revenir  de  ma 
pâmoison,  principalement  quand  je  pense  qu'au  préju- 
dice de  mes  titres,  dans  ce  vers  qui  me  tient  lieu  d'un 
arrêt  de  la  cour  du  parlement,   je  me  vois  déchu  d« 
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tous  mos  honneurs,  et  que  ce  Charles  d'Assouci,  d'em- 
pereur du  burlesque  qu  il  étoit,  premier  de  ce  nom, 
n'est  aujourd'hui ,  si  on  le  veut  croire ,  que  le  dernier 
reptile  du  Parnasse ,  et  le  marmiton  des  muses.  Que 
faire,  lecteur,  en  cette  extrémité,  après  l'excommuni- 
cation qu'il  a  jetée  sur  ce  pauvre  burlesque  disgracié? 
Qui  daigneia  le  lire,  ni  seulenient  le  regarder  dans  le 
monde ,   sous  peine  de  sa  malédiction  ?  « 

Je  ne  sais  pas  si  l'on  ne  doit  pas  mettre  aussi  au  rang 
des  traductions  burlesques  les  Métamorphoses  à'Ovide 
mises  en  rondeau  par  le  doucereux  Benserade?  Tous 
les  gens  de  goût  en  ont  dit  du  mal.  On  ne  s'est  accordé 
qu'à  louer  la  beauté  de  l'édition,  et  l'élégance  des  figures 
gravées  aux  dépens  du  roi.  C'est  ce  qui  donna  lieu  au 
joli  rondeau  attribué  à  Chapelle ,   qui  finit  par  ces  vers  : 

Mais  quaiu  à  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,   dorure,  images,    caractère. 
Hormis  les  vers,  qu'il  f'alloit  laisser  faire 
A  la  Fouiaiue. 

Les  premières  éditions  des  œuvres  complètes  âîOinde 
gont  de  Rome,  1471  ,  deux  vol.  iii-fol. ,  et  de  Bologne, 
même  année,  in-fol.  Les  bonnes  sont  d'Elzevir,  1629, 
trois  vol  in^iz  ;  cuvi  notis  uariorinn  ,  1662,  trois  vol. 
z/z-8',  avec  figures  ;  de  1670,  de  iG83,  de  1702;  de  Lyon, 
ad  usinn  delphini ,  168G  et  1689,  quatre  vol.  m-4"  ;  et 
avec  les  notes  de  Burmann,  1727,  quatre  vol.  in-/^". 
Il  y  a  encore  celle  de  1762,  en  trois  vol,  in-iz,  des 
Barbou ,  à  Paris. 

TinuLLE  et  Pb.o PERCE.  —  Ce  sont  deux  poètes 
élégiaques.    Tibulle  est  tendre   et  naturel,   passionné. 
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délicat,  noble  sans  faste,  simple  sans  bassesse,  élégant 
sans  affectation.  Il  sent  tout  ce  qu'il  dit  ,  et  le  dit 
toujours  de  la  manière  dont  il  faut  le  dire.  Il  a  les 
bonnes  qualités  de  Properce  et  d'Ovide,  et  n'en  a  point 
les  défauts. 

On  remarque  plus  de  travail  dans  les  Elégies  de 
Properce ,  et  l'art  s'y  fait  trop  appercevoir  :  «non,  dit 
labbé  Souchai ,  que  les  choses  qu'il  exprime  s'éloignent 
toujours  de  la  vérité  ;  mais  ce  qu'elles  pouvoient  avoir 
de  naturel,  il  le  gâîe  parles  traits  historiques  ou  fabuleux 
qu'il  y  mêle  continuellement.  » 

L'infaticable  abbé  de  Marolles  a  encore  traduit 
Tihiille  :  et  quel  auteur  n'a- 1  il  pas  mis  en  françois.^ 
Il  se  fâche  dans  sa  préface  contre  le  métier  de  tradiic- 
teur,  qu'il  avoit  fait  presque  toute  sa  vie,  le  regardant 
comme  peu  honorable  ,  parce  qu'il  l'avoit  peu  honoré. 
On  fait  plus  de  cas  des  amours  de  Tibulle ,  par  Jean 
de  la  Chapelle  ,  de  l'acadé.mie  françoise ,  où  se  trouve 
la  traduction  àes  Elégies  de  ce  poète  en  vers  françois, 
à  Paris,  1712,  trois  vol.  in-iz.  Cette  version  est  pour- 
tant bien  foible  ;  c'est  plutôt  une  imitation  qu'une 
traduction.  Il  a  changé,  ajouté  et  retranché,  selon  qu'il 
l'a  cru  convenable  à  son  dessein.  Il  s'est  servi  tantôt 
de  grands  vers  ,  tantôt  de  petits  vers  libres  et  mêlés  de 
toutes  sortes  de  mesures  ;  il  a  voulu  seulement  donner 
une  idée  de  Tibulle,  et  non  pas  Tibulle  même.  Ses  vers 
sont  aisés  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  afférent  de 
la  prose  que  par  la  rime,  sur-tout  ceux  qu  il  appol'v^ 
vers  libres. 

Le  goût  romanesque  qui  règne  dans  l'ouvrage 
Chapelle,  caraclérise  aussi,    à  peu  de  chose  près, 
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yie  de  Tibiille,  tirée  tle  ses  écrits,  publiée  à  Paris,  174^, 
en  deux  vol.  in-iz.  C'est  le  fruit  du  commerce  de 
M.  (jillet  de  Moyvre ,  avocat ,  avec  les  muses.  On  y 
trouve  toutes  les  poésies  de  Tihulle ,  traduites  en  vers 
françois.  L'auteur  dit  qu'il  s'est  permis  de  supprime^, 
de  transposer,  de  changer  quelques  vers,  même  d'aug- 
menter, enfin  d'ajouter  à  la  pensée  de  Tihulle;  et  il 
faut  avouer  qu'il  a  si  souvent  usé  de  ces  privilèges,  qu'il 
n'est  pas  toujours  facile  de  reconnoitre  le  poète  dans  le 
traducteur.  Le  même  auteur,  après  tious  avoir  donné 
la  P^iede  Tihulle,  publia  celle  de  Properce.  C'est  encore 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse  ,  pour  lequel  il  lui  revint, 
dans  un  âge  mûr,  un  retour  de  complaisance,  qui  l'en- 
gagea à  le  reproduire  au  grand  jour  en  1746.  On  y 
trouve ,  comme  dans  son  Histoire  de  Tihulle  ,  la  tra- 
duction ou  l'imitation  en  vers  françois  d'une  partie  des 
poésies  de  Froperce  ;  et  comme  c'est  le  même  goût  qui 
règne  dans  ces  deux  ouvrages  ,  vous  pouvez  appliquer 
au  second  le  jugement  que  j'ai  porté  du  premier.  M.  de 
Moyvre  a  pris  tout  le  fond  de  ÏHistoire  de  Properce 
dans  l'histoire  même  ;  mais  il  a  cru  que  Properce , 
Ovide  et  Virgile  vivant  dans  le  même  temps ,  il  pouvoit 
supposer  que  ces  trois  fameux  poètes  se  consultoient 
mutuellement ,  et  qu'ils  éloient  très-unis.  Cette  sup- 
position et  plusieurs  épisodes  ont  fourni  quelques 
ornemens.  L'histoire  perdroit  beaucoup  de  ses  avan- 
tages, si  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  l'écrire  se  permet- 
toient  de  pareilles  libertés. 

M.  l'abbé  de  Longchamp  a  traduit  Properce,   et   sa 
traduction  eist  estimée;  elle  a  paru  en  J772,  m-8\ 

M.  de  Pezay  a  traduit  Tihulle. 
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Comme  les  poésies  de  Tibulle  et  de  Properce  sont 
réunies  avec  celles  de  Catulle,  nous  renvoyons  pour  1» 
choix  des  éditions  à  l'article   Catulle. 

Phèdre. 

A  l'esprit  des  Romains  sa  pknne  a   retracé 

Les  utiles  leçons  d'un  esclave  sensé  ; 

De  ses  termes  choisis  l'élégante  justesse 

Sert  chez  lui  de  graiulcui'  ,  de  tour  et  de  Cncsscc 

Sans  tirer  de  l'esprit  un  éclat  emprunté, 

Le  vrai  platt  eu  ses  vers  par  sa  simplicité. 

C'est  ce  que  dit  Van-Effen  de  Phèdre,  affranchi 
d'Auguste ,  qui  publia  cinq  livres  de  fables ,  imitées 
d'Esope,  et  pleines  d'élégance,  de  naturel  et  de  vérité. 
Les  maximes  saines  qu'il  offre. dans  tous  ses  Apologues, 
lui  méritent  une  place  parmi  les  sages  qui  ont  piéché 
la  morale  et  la  vertu ,  et  qui  ont  donné  la  parole  aux 
animaux  pour  instruire  les  hommes. 

Plusieurs  écrivains  ont  mis  les  Fables  de  Phèdre  en 
françois.  M.  de  Sacy  publia,  sous  le  nom  de  Saint-Aubin, 
sa  traduction  en  1646  ;  et  l'on  dit  de  cette  version  que 
Phèdre  ne  se  fût  pas  exprimé  autrement  s'il  avoit  écrit 
en  prose  françoise.  Cet  éloge  est  outré ,  et  nous  avons 
de  meilleures  traductions  ,  sans  compter  celle  de  l'abbé 
Prévôt,  qui  n'est  qu'une  copie  de  celle  de  M.  de  Sacy; 
sans  parler  de  celle  que  le  P.  Fabre  ,  de  l'Oratoire , 
publia  en  1728.  M.  l'abbé  Lallemand  novis  a  donné  les 
Fables  de  Phèdre  en  latin  et  en  françois,  avec  àe& 
remarques  ,  1768  ,  iii-iz.  Cette  traduction  claire  et 
exacte  est  d'une  simplicité  convenable  à  l'original;  ses 
notes  peuvent  être  utiles  aux  commençans  ,  et  il  n'a  eu 
qu'eux  en  vue. 
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Nous  avons  aussi  une  traduction  en  vers  frauçois  par 
M.  Denise  de  l'ouvrage  de  Fhcclre  ;  elle  fut  publiée  en 
jyoS,  i/i-12..  La  versification  est  plus  aisée  qu'élé£;ante ; 
mais  l'auteur  a  su  assez  bien  conserver  le  tour  simple 
de  l'oîii^inal  lafin. 

Les  meilleures  éditions  de  Phèdre  sont  celles  :  ann 
nocis  iJarioriim  ,  1667,  z/î-S"  ;  ad  usiun  deîpJdni ,  1676, 
irf'4' >  avec  les  notes  de  Danet;  de  David  Hoogstratten, 
Amsterdam,  1701,  /«-4"  ;  de  L^yde,  ^V/-4",  17^7 >  P^r 
Burmann  ;  de  Paris,  m- 12,  1742;  et  de  Barbou,  1748, 
in-iz. 

Perse.  —  Ce  poète  satyrique  est  remarquable  pour 
la  morale  pure  et  le  grand  fonds  de  raisoa  qui  distinguent 
ses  Satyres.  On  lui  a  reproché  d'être  obscur  ;  niais  il 
avoit  peut-être  de  grands  motifs  pour  ne  j>as  être  plus 
clair.   Boileau  a  dit  de  lui  : 

Perse  en  ses  vers  obscurs ,  mais  serrés  el  preysans» 
Affecta  d'eii fermer  moius  de  mois  que  de  sens. 

Ce  poète  a  été  traduit  en  vers  et  en  prose.  Le  Noble 
en  fit  une  imitation  en  vers  François  ,  accommodée  an 
goût  présent ,  en  1704,  in-iz.  Le  soin  qu'il  prit  d'habiller 
à  la  franooise  le  poète  romain,  fait  quelquefois  un  effet 
assez  singulier.  On  se  trouve  un  peu  surp)  is  ;  et  Perse 
le  seroit  peut-être  plus  qu'un  autie  ,  de  voir ,  par 
exemple  ,  dans  ses  Satyres  1" éloge  du  grand  Bossuet , 
évêque  de  Meaux.  Je  crois  ,  d'ailleurs  ,  que  [)eu  de  per- 
sonnes auront  approuvé  la  liberté  que  M.  le  Noble  a 
prise  dans  cette  traduction.  Sous  prétexte  de  faire  parler 
le  satyrique  latin  en  vers  françois ,  il  verse  sa  bile  sur 
les  poètes  ses  contemporains.  On  ne  veut  voir  que  le 
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satyrique  du  lègne  de  Nëron ,  et  l'on  ne  doit  point 
lui  faire  violence  jusqu'à  mettre  sur  son  compte  ses 
caprices  et  ses  haines  personnelles. 

Les  traductions  de  Perse  en  prose  sont  en  plus  £;rand 
nombre  que  celles  en  vers.  L'insipide  Marolles  ;  la  Valterie, 
écrivain  foible,  monotone  et  prosaïque;  Martignac,  au- 
teur de  la  même  trempe  ;  l'avoient  traduit  avant  le  père 
Tarteron,  qui  piiblia  sa  version  en  1689,  in-iz.  Ce  jésuite 
a  mieux  aimé  s'accommoder  au  goût  du  siècle  ,  que  de 
représenter  le  poète  absolument  tel  qu'il  est.  Mais,  sans 
lui  ôter  que  peu  de  chose  de  ses  pensées,  il  a  assez  heu- 
reusement exprimé  son  génie ,  son  goût ,  son  caractère. 
Le  style  du  traducteur  est  aisé,  vif,  élégant  et  fort  naturel  ; 
il  ne  se  ressent  nullement  ni  du  pays  latin,  ni  de  la  langue 
latine  :  mais  on  l'a  trouvé  trop  familier  dans  cette  longue 
épître  préliminaire  où  il  trace  les  portraits  des  trois  saty- 
riques  latins.  Juvénal  y  a  paru  d'ailleurs  un  peu  trop 
mal  traité ,  et  Perse  trop  flatté ,  quoique  du  reste  cette 
épitre  soit  pleine  de  léflexions  solides  et  ingénieuses. 

M.  Selis ,  professeur  de  belles-lettres,  a  donné  une 
traduction  àe  Perse ,  c^ui  est  estimée;  elle  a  paru  en  1776, 
m-8". 

M.  l'abbé  le  Monnier  a  également  traduit  Perdre;  mais 
la  traduction  de  M.  Selis  a  eu  plus  de  succès. 


§.      I  I  L 

Juvénal.  —  -Lje  satyrique  Juvénal  fit  pour  les  moeurs 
ce  qu'Horace  avoit  fait  pour  le  bon  goût  ;  il  tâcha  de 
les  réformer  par  des  invectives  violentes.  Son  caractère 
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est  la  force  et  la  verve.  Horace  écrivit  en  courtisan  adroit, 
Juvènal  en  citoyen  zélé.  L'un  ne  laisse  rien  à  désirer  à 
un  esprit  délicat  et  voluptueux  ;  l'autre  satisfait  [)leine- 
ment  une  ame  forte  et  rigide,  Juvénal  méprise  l'arme 
légère  du  ridicule  ;  il  saisit  le  glaive  de  la  satyre  ;  et 
courant  du  trône  à  la  taverne,  il  en  frappe  indistincte- 
ment quiconque  s'est  éloigné  des  sentiers  de  la  vertu. 
C'est  un  censeur  incorruptible,  mais  qui,  en  dévoilant 
*■  avec  trop  d'emportement  le  vice ,  alarme  quelquefois 
la  pudeur  des  gens  de  bien. 

Notre  littérature  possède  plusieurs  traductions  de 
Juvénal  :  Cbaline,  MaroUes  ,  Martignac  ,  la  Valterie, 
l'ont  successivement  rendu  en  françois  ;  mais  leurs 
versions  barbares,  plates  ou  alongées,  énervent  l'énergie 
du  poète  latin. 

Le  P.  Tarteron,  jésuite,  en  donna  une  en  3700,  in- 12, 
qui  est  depuis  quarante  ans  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 
C'est  d'après  elle  que  les  gens  du  monde  ont  jugé  Juvénal ; 
mais  que  le  saiyrique  romain  est  lâche  dans  cette  ver- 
sion !  On  reproche  non-seulement  des  contre- sens  au 
traducteur,  mais  de  la  foiblesse,  du  trivial,  de  la  dureté» 
de  la  froideur.  Juvènal  avoit  étudié  les  mœurs  de  son 
temps  dans  l'école  du  monde  ;  le  P.  Tarteron  ne  con- 
iioissoit  guère  que  le  collège.  M.  Dusaulx  n'a  pas  été 
gêné  par  les  entraves  qui  glaçoient  la  plume  de  Tarteion. 
On  a  donné  les  plus  justtrs  éloges  à  sa  traduction  des 
Satyres  de  Juvènal ,  Paris  ,  1770  ,  iu"^^.  Une  bonne 
version  est  celle  qui  retrace  vivement  l'original  à  ceux 
qui'le  connoissent,  et  qui  en  tient  lieu  aux  autres  ;  telle 
est  celle  de  M.  Dusaulx.  Il  a  su  éviter  les  deux  écueils 
des  traducteurs  ;  la  servitude,  et  la  licence.  Sa  traduction 
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restera  entre  les  mains  du  public ,  et  n'en  laissera  pas 
désirer  d'autre.  Son  discours  préliminaire  est  pensé;  il 
est  très-bien  écrit.  Il  a  un  plus  grand  mérite  encore 
(  dit  M.  Gaillard  dans  le  Journal  des  iiauaus  ),  celui 
d'annoncer  une  ame  honnête  et  forte  ,  .capable ,  ainsi 
que  celle  de  Jiivénal ,    de 

Ces  haines  vigoureuses 
Que   doit  donner  le  vice  aux  aines  vertueuses. 

Le  parallèle  d'Horace  et  de  Juvénal,  composé  de  traits 
puisés  dans  leurs  écrits,  est  de  main  de  maître. 

Les  éditions  les  plus  recherchées  de  Juvénal  sont 
celles  du  Louvre,  1644  >  in-fol.  ;  ciiin  nous  variorurn  , 
Amsterdam,  \^^/^,in-^'^ ;  ad  usiijndelphini,  1684,  in-/\° ; 
deCasaubon,  Leyde,  1696  ,  m-4°  ;  de  Paris,  1747?  '"'^-i^î 
et  de  Baskerville  ,  1661,  m-40  :  cette  dernière  édition 
est  magnifique. 

Luc  AIN.  —  Liicain ,  neveu  de  Sénèque  ,  a  fait  une 
gazette  pompeuse  de  la  guerre  de  César  avec  Pompée. 
Ce  poème  porte  le  titre  de  Pharsale.  Un  poète  franc  ois 
très-boursoufflé  préféroit  l'enflure  de  Liicain  au  ssl<^q 
enthousiasme  de  Virgile  ;  presque  personne  n'a  été  de 
son  avis.  «  Lucain ,  dit  l'auteur  des  Affiches  de  pr'ovince , 
n'a  connu  ni  la  nature  de  l'épopée,  ni  le  caractère  et 
les  loix  de  ,1a  fable  ou  de  l'invention  poétique ,  ni  les 
bornes  de  la  fiction.  Dans  un  sujet  consigné  par-tout, 
soit  dans  les  monumens  publics ,  soit  dans  la  mémoire 
dés  Romains  par  une  tradition  presque  orale  ,  Lucain 
ne  pouvoit  plus  faire  usage  des  grandes  machines  de 
l'épopée,  et  faire  intervenir  à  son  gré  les  dieux  :  mais 
la  fiction  qu'il  n'avoit  pas  la   liberté  de  répandre  dans 
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l'économie  de  son  po(>me,  il  l'a  fait  entrer  dans  les  détails. 
C'est  donc  là  qu'il  excède  par-tout  la  vraisemblance  que 
la  fiction  ne  dispense  pas  d'observer,  et  qu'il  fait  le  plus 
étrange  abus  du  merveilleux,  en  le  prodiguant  sans  néces- 
sité avec  un  excès  qu'aucun  romancier,  même  espagnol, 
ne  s'est  peut-être  permis. 

«  Si  les  calaniités  de  Piome  sont  annoncées  par  des 
prodiges,  il  les  accumule  avec  une  telle  profusion,  qu'il 
semble  avoir  compilé  lous  les  écrits  des  augures.  Le 
camp  de  César  en  Espagne  est  inondé  par  une  forte 
pluie  qui  l'incommode  beaucoup,  mais  dont  César  parle 
lui-même  comme  d'un  événement  ordinaire.  Cette  pluie, 
dans  Lucain  ,  ressemble  au  déluge  de  Deucalion  ;  il 
renchérit  presque  sur  Ovide.  S'il  fait  la  description  de 
l'hiver  dans  un  climat  tempéré,  il  rassemble  tous  les 
frimas  et  toutes  les  glaces  du  pôle  arctique.  L'été  suc- 
cède ;  on  est  transporté  sous  le  ciel  le  plus  brûlant  de 
la  zone  torride.  La  bourrasque  qu'essuie  César  sur  la 
mer  dans  le  foible  esquif  qui  le  portoit  lui  et  sa  fortune , 
est,  sous  le  pinceau  de  Lucain,  la  plus  horrible  tempête 
dont  on  ait  l'idée.  Dans  le  voyage  de  Caton  en  Afrique  , 
tous  les  serpens  de  la  terre  ,  comme  s'ils  s'étoient  donné 
rendez-vous  ,  sont  rassemblés  sur  son  passage.  Enfin  , 
géographie,  navigation,  astronomie,  magie,  physique, 
histoire  naturelle,  médecine,  etc.  etc. ,  Lucain  sait  tout, 
comme  Homère  ;  mais  il  outre  tout ,  et  ne  met  presque 
rien  à   sa   place.  >) 

L'abbé  de  Marolles  et  ;Brébeuf ,  dans  le  dernier  siècle , 
ont  essayé  de  traduire  Lucain ,  et  l'ont  tous  deux  défi- 
guré, mais  chacun  à  sa  manière  et  très-différemment. 
IVlarolles  est  plat  et   languissant ,  Brébeuf  est  encore 
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plus  emphatique  que  son  modèle  :  mais  il  se  relâche 
quelquefois  ;  et  quand  Lucain  rencontre  heureusement 
la  véritable  beauté^d'une  pensée  ,  le  traducteur  demeure 
beaucoup  au-dessous,  comme  s'il  vouloit  paroître  facile 
et  naturel  o\x  il  lui  seroit  permis  d'employer  toute  sa  force. 
Depuis  ces  deux  écrivains,  la  Pharsa/e  avolt  éé  né- 
gligée, lorsqu  eijfin,  en  1766,  il  parut  deux  traductions 
à  la  fois.  La  première,  celle  de  M.  Massori,  tiésorier  de 
France  ,  est  exacte  et  propre  à  faire  connoître  le  Lucain 
du  temps  de  Néron,  avec  tous  les  défauts  de  sa  jeunesse 
et  ceux  qu'il  tenoit  du  mauvais  goût  de  st)n  siècle,  La 
seconde  est  celle  de  M.  Marmontel,  l'un  des  plus  grands 
admirateurs  de  Lucai/i.  Après  avoir  fait  son  apologie 
dans  la  préface,  il  développe  éloquemment  les  causes 
éloignées  et  prochaines  de  la  guerre  civile  entre  César 
et  Pompée  :  ce  moiceau.est  digne  de  Saint-Réal.  Quant 
à  sa  traduction  ,  elle  est  trop  éléganle  pour  être  servile 
et  scrupuleusement   littérale. 

M.  Marmontel  ex|irime  quelquefois  plus  simplement 
que  Lucain  de  grandes  idées  et  de  belles  images.  Il  a 
considéré  la  Pharsale  comme  un  arbre  vigoureux  et 
touffu  ,  dont  il  y  avoit  à  retrancher  bien  des  branches 
infructueuses  ,  et  qu  il  falloit  émonder  sans  le  tailler  au 
ciseau.  Il  s'est  pourtant  servi  du  ciseau  pour  retrancher 
entièrement,  au  corrmiencement  du  premier  livre,  la 
longue  apostrophe  à  Néron  ,  ex(  es  honteux  de  ilatterie, 
dont  Virgile  avoit  donné  le  mauvais  exemple  dans  son 
invocation  des  Géorgiques,  Lorsque  Lucain  j  par  trop 
de  prérision,  est  obscur,  lacadémicien ,  pour  développer 
ou  déterminer  la  pensée,  a  mieux  aimé  alnnger  le  texte 
que  de  le  commenter  en  notes.  Celles  qu'il  a  mises  au 
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bas  des  pages  ont  pour  objet  d'ëclaircir  quelques  détails, 
et  le  plus  souvent  de  concilier  le  poète  avec  les  historiens 
dont  les  textes  sont  rapportes. 

M.  le  chevalier  de  Laurés  a  traduit  Lucaiii  en  vers  ; 
M.  de  la  Harpe  en  a  (également  traduit  en  vers  les  plus 
beaux  morceaux. 

La  première  édition  de  hucairi  est  de  Rome,  1469, 
in-fol.;  l'édition  cinnnods  variorum  est  de  Leyde,  1669, 
in  8^;  celle  de  Leyde,  1728,  en  deux  vol.  in-4",  est  plus 
estimée  que  celle  de  1740  :  mais  toutes  le  cèdent  à 
l'édition  de  Strawberry-Hill,  1760,  m-4°,  grand  papier. 
Barbou  a  donné  une  jolie  édition  in-\2.  en  1767. 

SÉNKQUE.  —  Nous  avons  des  tragédies  sous  le  nom 
de  ce  philosophe.  Les  auteurs  de  ces  pièces  ,  quels  qu'ils 
soient ,  montrent  en  beaucoup  d'endroits  des  sentimens 
fort  beaux  ;  mais  ils  sont  presque  toujours  hors  de  la 
nature.  Leur  génie  oui  ré  ne  quitte  point  une  pensée 
qu'ils  ne  1  aient  poussée  au-delà  de  ses  bornes ,  et  ils 
deviennent  fatigans  à  force  de  vouloir  être  merveilleux. 
Comme  c'éloit  là  le  caractère  de  Sénèque ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  lui  ait  fait  présent  du  plus  grand  nombre 
de  ces  pièces.  Nous  n'en  avons  aucune  bonne  traduction 
en  françois  ;  mais  si  vous  voulez  connoître  le  goût,  le 
génie ,  le  caractère  de  la  plupart  de  ces  tragédies ,  il 
faut  lire  les  réflexions  judicieuses  que  le  père  Brumoy 
a  eu  occasion  de  faire  sur  ces  pièces  dans  son  Théâtre 
des  Grecs.  Vous  y  trouverez  les  parallèles  de  VŒdipe 
de  Sophocle  avecrCE^//7ede  Sénèque,  des  Trachiniennes 
ou  de  la  Mort  d'Hercule  du  poète  grec  avec  Hercule  au 
mont  Œta  du  poète  latin,  les  comparaisons  de  XHippolyte, 
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des  Phéniciennes,  de  la  Médée,  des  Troyennes ,  et  de 
l'Hercule  furieux  d'Euripide,  avec  XHippolyte  ,  la  Thé' 
h  aide ,  la  Médée,  la  Troade  et  X  Hercule  furieux  de 
Sénèque. 

Les  meilleures  éditions  des  tragédies  de  Sénèque  sont 
celles  d'Amsterdam,  1682,  m-8 ',  cum  notis  variorum  ; 
de  Leyde,   1708,  /«-8";  et  celle  de  Delft,  1728,  en  deux 

vol.    Z/Z-4'*' 

PÉTRONE.  —  (t  C'étoit  un  voluptueux,  dit  Tacite,^ 
qui  donnoit  le  jour  au  sommeil  et  la  nuit  aux  plaisirs 
et  aux  affaires.  Il  y  a  des  hommes  qui  se  rendent  célèbres 
par  leur  application  au  travail  :  celui-ci  s'étoit  mis  en 
réputation  par  son  oisiveté.  U  ne  passoit  pas  cependant 
pour  un  de  ces  gros,siers  libertins  qui  se  ruinent  par 
des  débauches  folles  et  sans  goût ,  mais  pour  un  homme 
d'un  luxe  délicat  et  raffiné.  Toutes  ses  paroles  ,  toutes 
ses  actions,  plaisoient  d'autant  plus,  qu'elles  portoient 
un  certain  air  de  négligence  qui  paroissoit  la  simple 
nature  ,  et  qui  avoit  toutes  les  grâces  de  la  naïveté. 
Cependant,  lorsqu'il  fut  proconsul  de  Bithynie  et  ensuite 
consul ,  il  se  montra  capable  des  plus  grands  emplois  ; 
puis,  redevenu  voluptueux,  ou  par  inclination  ,  ou  par 
politique,  pour  plaire  au  prince,  qui  aimoit  la  débauche, 
il  fut  l'un  de  ses  principaux  confidens.  C'étoit  lui  qui 
régloit  tout  dans  les  parties  de  plaisir  de  Néron  ;  et 
Néron  ne  trouvoit  rien  d'agréable  ni  de  bon  goût  que 
ce  que  Pétrone  avoit  approuvé  ».  Dâ  là  naquit  l'envie 
de  Tigellin,  qui  le  regardoit  comme  un  dangereux  rival 
qui  le  surpassoit  dans  la  science  des  voluptés.  Pétrone 
se  donna  la  mort   lui-même  ,    pour    prévenir    celle  à 
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laquelle  l'empereur,   sur  une  fausse  -«.ccusation,  l'auroit 

conrlamnë. 

Nous  avons  divers  ouvrages  sous  le  nom  de  ce  célèbre 
voluptut'ux  Le  plus  fameux  est  le  Festin  de  Trimalcion, 
qu'on  lui  attribue  gënéralement.  Mais  Voltaire  a  voulu 
démontrer  que  ctte  satyre  n'étoit  point  du  tout  de  lui. 
«  Oâi  a  prétendu,  dit-il ,  que  le  professeur  Agamemnon 
est  Sénèque  :  mais  le  style  de  Sénèque  est  précisément 
le  contraire  de  celui  d'Agamemnon ,  turgida  oratio  ; 
Agamemnon  est  un  plat  déclamateur  de  collège.  On 
ose  dire  que  Trimalcion  est  Néron.  Comment  un  jeune 
emper^^ur,  qui,  après  tout,  avoit  de  l'esprit  et  des  talens, 
peut-il  être  représenté  par  un  vieux  financier  ridicule , 
qui  donne  à  dîner  à  des  parasites  plus  ridicules  encore, 
et  qui  parle  avec  autant  d'ignorance  er  de  sottise  que 
le  Bourgeois  Gentilhomine  de  Molière  ?  Comment  la 
crasseuse  et  idiote  Fortunara ,  qui  est  au-dessous  de 
madame  Jourdain ,  pourroit-elle  être  la  femme  ou  la 
maîtresse  de  Néron  ^  Quel  rapport  des  polissons  de  col- 
lège ,  qui  vivent  de  petits  larcins  dans  des  lieux  de 
débauche  obscurs  ,  peuvent-ils  avoir  avec  la  cour  ma- 
gnifique et  voluptueuse  d'un  empereur  ?  Qiiel  homme 
sensé,  en  lisant  cet  ouvrage  licencieux,  ne  jugera  pas 
qu'il  est  d'un  jeune  homme  effréné  qui  a  de  l'esprit, 
mais  dont  le  goût  n'est  pas  encore  formé  ;  qui  fait  des 
vers  tantôt  très-agréables,  et  tantôt  très  mauvais  ;  qui 
mêle  les  plus  basses  plaisanteries  aux  plus  délicates ,  et 
quf  est  lui-même  l'exemple  de  la  décadence  du  goût 
dont  il  se  plaint  .•*  La  clef  qu'on  a  donnée  de  Pétrone 
ressemble  à  celle  des  Caractères  de  la  lîruyère  ;  elle  est 
faite  au  hasard.  « 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Festin  de  Tritnalcion  a  eu  plu- 
sieurs traducteurs.  Premièrement  Nodot,  qui  a/outa  une 
suite  trouvée,  à  ce  qu'il  dit,  à  Belgrade  en  1688;  suite 
dont  plusieurs  critiques  ont  contesté  l'authenticité.  Sa 
version  est  en  vers  et  en  prose ,  ainsi  que  son  original. 
Sa  prose  est  claire  et  facile  ;  mais  ses  vers  sont  froids 
et  languissans,  et  en  général  cette  traduction  est  trop 
paraphrasée. 

M.  Lavaur  en  publia  une  beaucoup  plus  littérale  en 
1726  ,  in-\2.,  sous  ce  titre  .*  Histoire  secrète  de  Néron , 
ouïe  Festin  de  Trinialcion ,  traduit  de  Pétrone,  avec 
des  notes  historiques  ,  un  discours  préliminaire  sur 
Pétrone,  son  histoire  secrète,  et  plusieurs  autres  reînar- 
ques  servant  à  l'intelligence  de  cet  ouvrage. 

M.  du  Jardin,  peu  content  de  cette  version,  oià  il 
y  a  des  retranchemens  que  les  honjmes  vertueux  juge- 
ront nécessaires,  en  donna  une  nouvelle  en  1742,  en 
deux  volumes  in- 12  ,  sous  le  nom  de  Boispréaux.  Sa. 
traduction,  quoiqu'un  peu  libre  et  quelquefois  peu  fidèle, 
est  écrite  d'un  style  communément  léger,  vif  et  animé; 
et  jusqu'à  présent  Pétrone  n'a  point  eu  en  notre  langue 
dinterprète  plus  délicat.  M.  du  Jardin  a  traduit  en  prose 
ce  qui  est  en  prose  dans  Pétrone ,  et  en  vers  ce  qui  est 
en  vers. 

Nous  avons  encore  de  cet  auteur  un  poème  sur  la 
guerre  civile  entre  César  et  Pompée.  C'est  une  espèce 
d'inspiration  prophétique,  un  caprice  d'imagination,  ou 
il  y  a  des  portraits  touchés  avec  force  et  frappés  de 
bonne  main.  J'en  connois  deux  traductions  :  l'une,  en 
prose,  par  Tabbé  de  Marolles  ;  et  l'autre,  en  vers,  par 
le  président  Bouhier  ;  celle-ci  est  digne  de  la  plume  de 
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ce  magistrat.  On  la  trouve  dans  son  Recueil  de  diverses 
traductions  en 'veis  ftancoîs  ,  Hollande,  x'j'ù'j  ^  in-^"j 
et  à  Paris,    1738,  in- 12. 

Les  éditions  de  Pétrone  les  plus  estimées  sont  celles 
de  Venise,  i/JOG»  in-/^"  ;  d'Amsterdam,  1669,  in.-?>'^ , 
cuvi  notis  Tjariormn  ;  de  la  même  ville  avec  les  notes 
de  Boschius  ,  1677,  zVz-24 ,  et  1700,  deux  vol.  in-2.L\. 
L'édition  des  variorum  a  reparu  en  1743,  avec  les  com- 
mentaires du  savant  Pierre  Burmann ,  qui  n'avoit  pas 
le  talent  d'être  court. 


Autres  poètes  latins. 


Nous  réunirons  dans  cet  article  plusieurs  poètes  latins 
qui  ne  méritent  pas  un  article  particulier.  Martial, 
écrivain  épigrammatique  ,  prouva  par  son  style  combien 
le  goût  du  vrai  beau  en  littérature  avoit  déjà  dégénéré 
de  son  temps.  Il  se  soutint  sous  des  lègnes  orageux , 
et  fut  même  aimé  par  des  princes  dont  l'amitié  étoit 
déshonorante.  Ses  épigrammes  sont  en  général  des  ou- 
vrages médiocres  ;  il  couroit  après  l'esprit,  et  n'atteignoit 
pas  toujours  le  bon  goût.  Les  pointes  et  les  jeux  de 
mots  font  6on  principal  mérite.  Quelques  uns  de  nos 
poètes  ont  mis  plusieurs  de  ses  épigrammes  en  vers 
françois;  elles  sont  répandues  dans  le  recueil  de  leurs 
oeuvres.  Il  y  en  a  une  assez  foible  traduction  en  prose, 
qui  ^arut  en  1755  à  Ai'ignon  ;  mais  l'abbé  le  Mascrier 
en  donna  une  en  1754,  en  deux  vol.  m-i3,  qui  fut 
publiée  par  Coustelier,  et  qui  est  estimée.  Les  meilleures 
éditions    des   Ppigrammes  de   Martial  sont  celles  de 
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Venise,  par  Vendelin  de  Spire,  147^»  in-fol.  ;  celle 
cum  notis  variorum ,  Leyde,  lôyo,  in-^fi;  celle  ad  usinti 
delphini ,   1G80, /«-4°;  celle  d'Amsterdam  ,   1701 ,  m-8<^*. 

Il  y  auroit  encore  beaucoup  d'autres  poètes  à  traduire 
dans  notre  langue.  Il  y  a  dans  Stace  la  matière  de  deux 
ou  trois  poèmes.  Parmi  ses  idées  gigantesques  et  les 
emporteiriens  de  sa  fougue,  que  de  traits  heureux!  et 
quelle  veine,  quel   torrent  de  poésie  ! 

Nous  avons  de  lui  deux  poèmes  héroïques,  la  Théhdide , 
en  douze  livres ,  et  VAchilléide ,  dont  il  n'a  laissé  que 
deux  chants  ;  il  a  fait  encore  un  recueil  de  petites  pièces. 
La  première  édition  de  ce  poète  est  celle  de  Rome,  i475> 
in-fol.  Les  meilleures  sont  celle  de  Barthius,  1664,  quatre 
vol.  m-4"  ;  celle  cum  notis  variorum ,  Leyde,  1671, 
in-S*^;  et  celle  ad  usinn  delphini,  i685,  deux  vol.  m-4°  : 
celte  dernière  édition  est  très-rare. 

La  froideur  de  Silius  Italiens  est  rachetée  par  des 
détails  intéressans.  Son  poème  est  un  tableau  qui  n'est 
pas  piquant  ni  brillant  en  couleurs,  mais  dans  lequel 
on  trouve  des  sites   et   des  incidens  pittoresques. 

La  première  édition  de  Silius  Italiens  est  de  Rome, 
1471,  in-fol.  Les  meilleures  sont  celles  d'Aide,  iSaS, 
zw-8o;  de  Paris,  1618,  m-4*^  î  et  d'Utrecht ,  1717,  m-4*>, 
par  Drakenborch. 

La  sécheresse  de  T^alérius  Flaccus  excitera  moins  la 
verve  d'un  traducteur  :  la  poésie  de  style  n'est  pas ,  à 
beaucoup  près  ,  son  endroit  brillant  ;  mais  ce  que  nous 
avons  de  son  poème  sur  les  Argonautes  est  assez  bien 
ordonné;  c'est  du  moins  le  plus  épique  Aqs  poètes  qui 
vinrent  dans  l'automne  de  la  poésie  latine. 

Il  y  a  une  édition  de  Valérius  Flaocus  qui  fut  lait© 
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à  Bologne  en  i474  >  ^'^-f^^-y  ^^  ""^^  autre  deLeyde, 
1724,  m-4\ 

Claudien ,  dans  la  monotonie  de  sa  versification,  a 
de  l'élévation  ,  de  l'él/gance  ,  du  style  :  eh!  que  d'agré- 
mens  répandus  dans  ses  Epithalames  ! 

JS^émésîen  et  Calpurnius ,  poètes  bucoliques,  ont  eu 
un  traducteur  qui  a  mis  ces  deux  poètes  en  notre  langue 
avec  toutes  les  grâces  ,  toute  l'élégance  et  la  fidélité 
qu'on  pouvoit  désirer.  Cet  auteur  est  M.  Mairault,  mort 
en  174^?  deux  ans  après  que  sa  traduction  eut  paru. 

Aiisone  a  de  beaux  morceaux.  Toutes  ses  œuvres  ont 
été  traduites  en  franoois  par  l'abbé  Jaubeiî; ,  à  Paris  , 
1769,  quatre  vol.  in-i'j,.  Le  traducteur  auroit  beaucoup 
plus  lait  pour  la  gloire  de  son  auteur,  dit  M.  de  Querlon, 
s'il  n'eût  traduit  que  les  ouvrages  qui  méritoient  de 
l'occuper,  comme  le  poème  de  la  Moselle,  V Amour 
fustigé,  \i^s  Roses ,  quelques  épigrammes,  la  plupart  des 
épîtres  en  vers  ou  en  prose  ,  et  le  Fienierciement  à 
Gratieii ,  tout  singulier  qu'il  est ,  ou  même  à  cause  de 
sa  singularité.  Il  seroit  à  désirer  encore  que  M.  l'abbé 
Jaubeit  eût  purgé  son  style  des  expressions  provinciales 
que  tant  de  personnes  en  province  savent  si  bien  éviter, 
soit  en  parlant,   soit  en  écrivant. 

Il  y  a  une  très-belle  édition  des  poésies  ^Ausone, 
ad  usuvi  delpJiini  f  iii-Zf ,    lySo. 

Quand  le  c  bristianisme  eut  éclairé  les  hommes,  il  épura 
leurs  mœurs,  mais  il-  ne  put  parvenir  à  perf'ectiouaer 
leur^goût.  Il  ne  nous  reste  des  premiers  siècles  de  1  église 
que  des  hymnes  où  règne  une  simplicité  sainte,  qui  les 
fait  plus  estimer  par  les  gens  de  bien  que  par  les  ama- 
teurs de  la  belle  poésie.  La  plupart  de  ces  hymnes  ont 
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été  traduites  par  M.  deSacy,  et  insérées  dans  les  Heures 
de  Fort-Royal.  Corneille  enira  en  lice  .avec  lui,  et  tra- 
duisit les  mêmes  hymnes.  Sa  versification  est  coniniu- 
nément  soutenue,  harmonieuse,  noble;  mais  il  y  a  aussi 
des  négligences  ,  des  vers  foibles ,  quelques  tours  forcés  , 
et   des  expressions  dures. 

Le  poème  de  saint  Prosper  contre  les  ingrats  a  été 
loué  par  ceux  qui  pensent  qu'on  peut  mettre  la  théologie 
en  vers. 

Disciple  d'Augustin,    et  marchant  sur  sa  trace, 
Prosper  s'unit  à  lui  pour  défendre  la  grâce. 
Il  poursuivit  l'erreur  dans  ses  derniers  détours, 
Et  contre  elle  des  vers  emprunta  le  secours. 
Les  vers  servent  aux  saints  ;  la  vive  poésie 
Fait  triompher  la  foi,    fait  trembler   l'hérésie. 

Ce  poème  a  été  traduit  en  françois ,  en  vers  et  en 
prose  ,  par  M.  de  Sacy,  et  cette  traduction  estimée  a 
été  réimprimée  en  1717,   in-12.. 

Les  œuvres  de  saint  Prosper  ont  été  imprimées  à 
Anvers,   1703,  in-fol. 


§.     IV.         . 

Poètes  latins  modernes. 

La  plupart  des  gens  de  goût  sont  prévenus  contre  ceux 

qui  font  des  vers  dans  une  langue  morte ,  et  la  latinité 

moderne  leur  paroît  aussi  au-dessous  de  l'ancienne,  que 

Je  françois  est  au-dessus  du  jargon  de  quelques  unes 
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de  nos  provinces.  Ce  préjugea  peut  être  injuste  :  mais 
comme  il  paroît  avoir  généralement  gagné,  nous  nous 
étendrons  fort  peu  sur  les  poètes  des  siècles  derniers 
qui  ont  écrit  en  latin;  nous  ne  parlerons  même  que  de 
ceux  qu'on  a  traduits   ou  imités  en  François. 

Jean  Second.  —  Les  dix-neuf  Baisers  de  ce  poète 
hollandois  sont  des  productions  d'un  génie  passionné, 
tendre  et  voluptueux;  ses  tableaux  sont  aussi  variés  que 
délicats.  Il  est  d'autant  plus  séduisant,  que  ses  peintures 
sont  l'expression  la  plus  vive  d'une  ame  qui  ne  respire 
que  l'amour. 

Nous  avons  de  lui  trois  livres  d'élégies  ,  un  d'épi- 
grammes,  deux  d'épîtres,  un  d'odes,  un  de  sylves ,  un 
de  pièces  funèbres  ,  et  des  poésies  galantes  qui  font 
honneur  à  son  goût  et  à  son  esprit,  mais  oii  il  règne 
trop  de  licence.  On  trouve  les  Juvenilia  de  ce  poète 
dans  la  collection  de  Barbou  ,    lySy. 

Le  premier  recueil  des  poésies  de  Jean  iSeco/zrZ  parut  à 
Leyde  en  i63i  ;  elles  ont  été  traduites  en  françois  en 
1771 ,  z/z-8". 

Théodore  de  Bèze.  —  Le  même  volume ,  imprimé 
chez  Barbou,  qui  contient  les  poésies  de  Jean  Second , 
contient  aussi  celles  de   Théodore  de  Bèze. 

Muret.  —  Ciit  auteur  est  celui  des  modernes  qui  a 
le  mieux  écrit  en  latin  :  ses  Juvenilia  ont  été  imprimés 
à  Paris,  i553,  in-8'^  ;  ils  sont  rares.  Il  y  en  a  une  édi- 
tion avec  Bèze,  de   Leyde,    lySy  ,  in- 12.. 

B0NNEFONS.  —  Sa  Panc/iarz>,  et  ses  vers  phaleuques, 
dans   le   genre  de  Catulle ,  sont  de  tous  les  ouvrage» 
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modernes  ceux  qui  approchent  le  plus  du  pinceau  facile 

et  de  la  délicatesse  de  cet  ancien.  La  Ber^rerie  a  traduit 

o 

la  Pancharis  en  vers  François. 

Les  poésies  de  Bonnefons  se  trouvent  à  la  suite  de 
celles  de  Bèze,  dont  Barbou  a  donné  une  édition  en 
lySy,  in- 12.  Il  y  en  a  deux  autres  éditions  de  Londres, 
xyao  et  1727,  in- 12. 

Siduonius  Hossch,  —  Sidronius  Hossch ,  jésuite, 
s'est  illustré  par  des  poésies  latines,  qui  ont  été  recueillies 
dans  un  vol.  in-8',   i656. 

Ce  poète  est  estimé  par  ses  tours  heureux  et  par  la 
pureté  de  sa  latinité. 

Sarbiew^ski.  —  Sarbieswki ,  jésuite  polonois ,  auteur 
de  plusieurs  poésies  mêlées  de  grandes  beautés  et  de 
grands  défauts. 

DuFRESNOY.  —  Dufresnoy ,  auteur  d'un  poème  sur 
la  Peinture^  qui  a  été  traduit  en  françois  par  Roger 
de  Piles.  La  meilleure  édition  de  ce  poème  est  celle  de 
Paris,  1673,  m- 12,  qu'on  a  ornée  des  figures  deLeclerc. 

M.  de  Querlon  a  retouché  cette  traduction,  et  il  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  en  1753,  à  laquelle  il  a  joint 
la  traduction  du  poème  de  l'abbé  de  Marsy. 

Sautel.  —  Le  père  Saiitel  est  auteur  de  Jeux  allé' 
goriques  qui  ne  sont  pas  très-estimés  ;  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  à  Lyon  en  iG56,  in-iz. 

Santeuil.  —  C'est  à  ce  poète  que  nous  sommes 
redevables  des  belles  Hymnes  qui  se  chantent  dans  nos 
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églises.  SanteuiL  avoit  l'imagination  la  plus  ardente  : 
lorsqu'il  composoit  ses  hymnes,  il  avoit  l'air  d'un  furieux. 
C'est  un  des  poètes,  en  effet,  dont  le  génie  fut  le  plus 
impétueux.  S-^s  hymnes  ont  été  traduites  en  vers  fiançois 
pai  l'abbé  Saurin,  Paris,  1699,  m- 12;  et  M.  l'abbé  Poupin 
en  a  donné  ua.;  autre  traduction  aussi  en  vers,  1760, 
i/i-iz.  Ces  versions  sont  fort  au-dessous  de  .l'original 
pour  la  verve,  l'enthousiasme,  la  précision  et  l'énergie  ; 
mais  elles  peuvent  du  moins  servir  à  le  faire  entendre. 
Les  autres  productions  de  Santeuil  traduites,  soit  en 
vers,  soit  en  prose,  par  plusieurs  poètes  du  dernier 
siècle,  se  ti  ou  vent  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  à  Paris, 
1698,  m  12,  et  plus  complètes  dans  l'édition  des  mêmes 
œuvres,  procurée  par  M.  Pinel  de  la  Martelière ,  1729, 
trois  vol.   in- 12. 

CoMMïRE.  —  Ce  jésuite  est  un  des  meilleurs  poètes 
latins  qui  aient  illustré  le  siècle  de  Louis  xiv  :  l'aménité, 
l'abondance,  îâ  facilité,  sont  en  général  le  caractère  de 
sa  versification;  mais,  plus  propre  à  embellir  qu'à  s'élever, 
"il  n'a  point  cette  hardiesse,  ce  feu,  cette  énergie,  cette 
précision  qui  font  de  la  p(  é^ie  le  plus  sublime  de  tous 
les  arts.  Plusieurs  poètes  françois  ont  imité  ou  t' aduit 
diverses  pièces  de  ce  jésuite.  On  trouvera  ces  imitations 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  Paris,  1716,  deux  vol.  m-12. 

QuiLLET.  —  Nous  avons  de  cet  auteur  un  poème 
latin  intitulé  la  Callipédie ,  ou  la  Manière  d'avoir  de 
heaiix  eiifans ,  qui  parut  en  i656,  in-S',  Paris,  avec 
une  épître  dédicatoire  au  cardinaji  Mazarin.  Il  est  sans 
doute  singulier  qu'un  po^me  (jUi  ej^'éeigne  uA„pareil  art, 
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et  où  l'on  trouve  des  peintures  des  plaisirs  de  l'amour 
et  des  détails  sur  l'article  de  la  génération  ,  ait  été 
composé  par  un  abbé,  et  dédié  à  un  cardinal;  ïnais  la 
science  des  bienséances  n'a  été  connue  que  fort  tard 
parmi  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  peu  de  poètes 
latins  modernes  qui  puissent  être  comparés  à  celui-ci, 
soit  pour  le  fond  qui  est  extrêmement  intéressant,  soit 
pour  la  juste  distribution  des  parties  ,  soit  pour  l'ingé- 
nieux emploi  de  la  fable,  soit  pour  la  variété  des  épi- 
sodes, soit  pour  la  beauté  de  la  versification.  La  séche- 
resse des  préceptes  disparoît  sous  le  coloris  du  pinceau 
poétique.  L'harmonie, la  douceur,  l'élévation,  le  nombre 
et  la  cadence,  caractérisent  la  muse  de  Quillet.  M.  d'Egly 
publia,  en  1746,  une  traduction  françoise  en  prose  de 
ce  poème  ,  m- 12. 

Brui.toy.  —  Les  jésuites  produisirent dansle dernier 
siècle  divers  poètes  latins,  et  leur  Parnasse  n'a  pas  été 
stérile  dans  ce  siècle-ci.  Nous  avons  du  père  Briinioy 
deux  poèmes  célèbres  ,  les  Passions,  et  VArt  de  la 
Verrerie.  Les  petites  négligences  qu'on  trouve  dans  le 
premier  sont  peu  de  chose ,  quand  on  les  compare 
avec  la  force  des  pensées  ,  la  variété  et  la  multiplicité 
des  images,  la  vivacité  des  descriptions,  la  pureié  et 
l'élégance  du  langage.  Sa  latinité  est  plus  romaine  que 
ne  l'est  celle  de  la  plupart  de  nos  auteurs  latins  d'au- 
jourd'hui. Le  P.  Bruinoy,  pour  ne  pas  perdre  le  mérite 
de  son  travail  auprès  de  ceux  qui  n'entendent  ou  ne 
goûtent  point  le  latin ,  a  traduit  en  leur  faveur  son  ou- 
vrage en  prose  françoise.  Ce«x  qui  l' Ai.  versés  daus  le^ 
deux  langues,  trouveront  que  la  version  est  peu  littérale, 
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et  que  le  traducteur  se  perd  quelquefois  de  vue  lui-même  ; 

mais  elle  est  écrite  d'un  style  élégant  et  soutenu. 

Le  poème  de  \Art  de  la  T^errerie  n'intéresse  pas  moins 
en  son  genre  que  celui  des  Passions;  il  n'y  a  ni  moins 
d'art  dans  l'invention,  ni  moins  d'agrémens  dans  la  con- 
duite. Le  physicien  et  le  poète  s'y  montrent  dans  un 
jour  avantageux,  sur-tout  dans  les  deux  derniers  chants, 
où  l'auteur  exprime  aussi  heureusement  qu'il  décrit  sa- 
vamment les  différens  ouvrages  de  verrerie. Le  P.  Briimoy 
a  aussi  traduit  ce  poèm'^  en  prose  ;  mais  il  est  plus  litt(?ral 
que  dans  son  poème  des  Passions ,  quoique  son  style  soit 
aussi  poli,  que  ses  expressions  soient  aussi  pures,  aussi 
châtiées  et  aussi  élégantes. 

VaniÈre.  —  Tue  Prcediut?i  rust/cuTTi  du  "père  T^anière 
a  trouvé  autant  d'admirateurs  que  le  poème  des  Jardins 
du  père  Rapin  ,  et  il  a  eu  de  plus  un  traducteur.  Jl  a  été 
publié  en  François  sous  le  titre  ^ Ticonoinie  rurale,  par 
M.  Berland  de  Rennes,  1756,  deux  vol.  in-12..  La  ré- 
putation de  ce  poème  est  établie  depuis  long-temps. 
L'auteur  écrit  en  vers  aven  une  facilité  admirable  ;  on 
sent  qu'il  s'étoit  nourri  de  la  lecture  des  auteurs  du 
siècle  d'Auguste.  Quelques  critiques  veulent  que  certains 
épisodes  soient  déplacés.  Pourquoi,  disent-ils,  à  l'occasion 
de  la  maladie  contagieuse  des  bœufs,  nous  donne-ton  la 
description  de  la  peste  de  Provence ,  et  les  éloges  des 
illustres  prélats  qui  en  ont  bravé  les  dangers.^  pourquoi 
tant  d'autres  digressions  étrangères  à  son  sujet?  pourquoi 
tant  de  détails  petits  et  minutieux?  Mais,  quelque  chose 
qu'on  dise,  il  faut  toujours  admirer  l'aisance  qu'a  l'auteur 
de  s'exprimer  en  beaux  vers  sur  tant  de  sujets  différens. 
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Un  poète  François  auroit  bien  do  la  peine  à  en  faire  autant. 
LVxeruple  du  P.  f^^a/n'ère  justiïie  ce  qu'a  ditVoltaiie  dans 
sa  préface  de  Brutus ,  qu'il  est  plus  aisé'de  faire  cent  vers 
en  toute  autre  langue,  que  quatre  en  François. 

La  Rue.  —  Le  père  de  la  Rue  a  donné  un  poème 
latin  sur  les  conqu.rtf  s  de  Louis  xiv,  que  le  grand  Corneille 
a  traduit  en  vers  Irancois. 

S  AN  A  DON.  —  Le  père  Sauadon  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouviages  lyriques  ,  d'odes,  dépi^rammes  et  d'élé- 
gies ,  que  les  frères  Barbou  ont  recueillies  et  imprimées 
en  1754.- 

L'abbé  DE  Mars  Y.  —  L'abbé  de  Marsy  a  publié  plu- 
sieurs poèmes;  entre  autres,  le  Ttnivle  de  la  Tra^'èdie, 
et  la  Peinture. 

DoissiN  —  Le  père  Doissin  a  composé  un  poème 
sur  la  S'  ulptui  e  et  un  sur  la  gravure. 

Dessillons.  —  Le  père  Desbillons  est  auteur  de 
fables  latines  qui  sont  estimées  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  le 
mérite  de  linvent.on. 

HuET.  —  Le  savant  évêqne  d'Avranches  est  auteur 
de  plusieurs  ou\rages  latins  tjès-esiimés  :  on  distingue, 
entre  autres,  ses  métamorphoses,  ses  odes,  et  la  rela- 
tion de  son   \ojage  en  Suède. 

FaAGUiER.  —  Fraguier  est  auteur  d'un  poème  sous 
le  titre  d'Ecole  de  Platon,  qui  est  mai  que  au  coin  d'un 
génie  aussi  facile  qu'aimable. 

Massieu.  —  Massicu  a  fait  un  poème  latin  sur  le  café. 
I.  5 
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La  Mon  NOYE. —  La  Monnaye  a  fait  paroître  des 
fables,  des  épigrammes  et  des  contes.  Sa  diction  est  élé- 
gante et  pleine  de  finesse. 

Les  œuvres  de  ces  quatre  derniers  poètes  ont  été 
réunies  par  l'abbé  d'Olivet,  dans  un  volume  in-S"". 

Ceux  qui  veulent  réunir  les  éditions  les  plus  correctes 
et  les  plus  soignées  des  auteurs  latins  ,  doivent  se  pro- 
curer la  collection  imprimée  par  CousLelier  et  les  frères 
Barbou. 

PoLiGNAc,  auteur  de  V Anti-Lucrèce.  —  Le  cardinal 
de  Polignac  racontoit  volontiers  ce  qui  lui  avoit  fait 
naître  l'idée  de  cet  ouvrage.  En  revenant  de  Pologne , 
il  s'arrêta  quelque  temps  en  Hollande;  il  y  eut  plusieurs 
entretiens  suivis  avec  le  célèbre  Bayle.  Les  argumens 
d'Épicure  ,  de  Lucrèce,  et  des  sceptiques,  qui  venoient 
depuis  peu  d'être  poussés  très-loin  dans  le  Dictionnaire 
critique  ,  le  furent  peut-être  encore  davantage  dans  la 
conversation.  Le  cardinal  de  Polignac  forma  dès- lors 
le  dessein  de  les  réfuter  :  deux  exils  dans  deux  de  ses 
abbayes  lui  donnèrent  ce  loisir  nécessaire  pour  cultiver 
les  lettres.  Ainsi  \  Anti-Lucrèce  ç,h\.\Q  fruit  des  disgrâces 
de  son  auteur.  Il  a  été  mis  en  françois  avec  beaucoup 
d'-élégance  et  de  force  par  M.  de  Bougainville,  écrivain 
distingué  ,  que  la  mort  a  enlevé  trop  promptement  à 
la  république  des  lettres. 
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CHAPITRE      II. 


DES       POÈTES       ÉTRANGERS. 


PREMIER. 


Des  poètes  italiens  ,    et  de  leurs  Lraducteurs. 

JLa  poésie  italienne,  fîlle  de  la  latine,  passa  par  différens 
deerés  ;  le  Dante  en  Fut  le  père.  Il  fit  de  mauvais  imi- 
tateurs, et  lui-même  éto.'t,  à  quelques  égards,  un  mauvais 
modèle.  Les  Italiens  l'appellent  divin  :  mais  c'est  un© 
divinité  cachée  ;  peu  de  gens  entendent  ses  oracles. 
Il  a  des  commentateurs  ;  c'est  peut-être  encore  une 
raison  de  plus  pour  n'être  pas  compris.  Sa  comédie  de 
\ Enfer,  du  Purgatoire,  du  Paradis,  a  été  mise  autrefois 
en  rimes  françoises  :  mais  cette  ve!  si-m  est  si  grossière 
et  si  insi{]ide  ,  que  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Pétrarque.  —  Celui  ci  est  bien  sujérieur  au  Dante. 
Il  tira  les  lettres  de  la  barbarie  ,  où  elles  étoient  encore 
plongées  dans  le  quatofz  ème  siècle.  Il  rétabbt  les  bonnes 
études  en  Europe.  On  lui  do  t  la  conserva  ion  de  beau- 
coup d'au'eurs,  qui  seroient  perdus  sans  le  soin  qu'il  prit 
de  les  rechercher  et  d'en  faire  faire  des  co,àes.  Le  Dante, 
avant  lui,  avoit  donné  de  l'élévation  et  du  sublime  à  la 
langue  italienne  ;  mais  il  ne  lui  avo.t  pas  ôcé  toute  sa 
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rudesse.  Ce  prodige  ëtoit  réservé  à  Pétrarque.  La  lanr^ue 
italienne  arquit  sous  sa  plume  cetie  facilité,  cette  abon- 
dance ,  cette  harmonie  ,  qui  semblent  être  son  caiactère 
paiticulier.  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  tous  les  éloges  que 
l'on  a  faits  des  Canzoni  de  l'amant  de  Lîiuie,  un  peu  trop 
d'enthousiasme  ?  Les  poètes  modernes,  les  françois  sur- 
tout, ont  composé  des  chansons  plus  délicates  ,  plus 
ingénieuses  ,  que  celles  de  Pétrarque  ;  mais  on  les  loue 
moins  ,  parce  qu  elles  sont  moins  anciennes. 

Nous  avons  diverses  imitations  de  quelques  pièces  de 
vers  de  ce  poète  ;  mais  elles  sont  r('']iandues  çà  et  là. 
L'ouvrage  où  vous  en  trouverez  le  plus  est  celui  que 
M.  l'abbé  de  Sade  nous  a  donné  en  1764  ,  en  trois  vol. 
m-4"  j  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  la  vie  de  François 
Pétrarque  ,  tirés  de  ses  œui^res  et  des  auteurs  contem- 
porains ,  avec  des  notes  ou  dissertations,  et  les  pièces 
justificatives.  Cet  ouvraii;e  renferme  non  seulement  la  vie 
littéraire  et  politique  de  Pétrarque ,  on  y  a  fait  encore 
entrer  une  version  en  vers  de  la  plupart  de  ses  ouvrages  ; 
imitation  qui  tient  plus  de  l'exactitude  de  la  traduction, 
que  de  l'élévation  de  la  poésie. 

BoiARDO.  —  Matteo  Maria  Boiardo  ,  comte  de 
Scandiano  ,  au  territoire  de  Pieggio  dans  le  Modénois, 
commandant  de  la  ville  et  citadelle  de  Reggio  ,  mort 
en  1494»  parut  un  siècle  après  Pétrarque.  Il  est  connu 
principalement  par  son  poème  de  Roland  Vamoureux. 
A  l'imitation  d'Honièie,  àdn^X  Iliade  ,  Boiardo  a.  choisi 
pour  son  sujet  le  siège  de  Paris,  qu'il  substitua  à  celui 
de  Troie.  Il  étoit  avec  raison  charmé  de  la  beauté  des 
ouvrages  du  poète  grec  ^  et  cependant  sa  grande  faute 
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est  de  l'avoir  imité  ;  car  l'imiiation  demande  plus  de 
gène  et  plus  d'art  qu'on  ne  croit  communément.  Les 
fleurs  des  anciens  semblent  fanées,  lorsqu'elles  sont 
cueillies  par  des  mains  mal  habiles.  Gravina  lui  reproche 
des  expressions  basses  et  des  nombres  trop  foibles. 
Cependant  il  a  la  gloire  d'avoir  fourni  des  idées  à 
l'Arioste,  et  d'en  avoir  peut-ctre  été  le  guide  dans  son 
Roland  furieux.  Ils  ont  l'un  et  l'autre  donné  carrière 
à  leur  imagination,  qu'ils  avoient  également  vive  et  bril- 
lante :  mais  si  l'un  a  le  mérite  de  l'invention,  l'autre 
l'emporte  pour  le  style. 

L'auteur  de  Gil-Blas ,  l'ingénieux  le  Sage  ,  donna  eii 
1717,  en  deux  vol.  in-12.,  une  traduction,  ou  plutôt 
une  imitation  du  Roland  amoureux.  Il  a  été  forcé  d'y 
faire  beaucoup  de  changemens.  Le  poète  italien,  très- 
ignorant  en  géographie,  rapprochoit  les  états  les  plus 
éloignés  ,  et  commettoit  les  bévues  les  plus  singulières  : 
son  traducteur  les  a  corrigées  autant  qu'il  la  pu.  Il  s'est 
encore  écarté  quelquefois  de  son  original,  pour  lier  les 
aventures  l'une  à  l'autre ,  et  faire  disparoître  la  contra- 
riété qui  se  trouve  souvent  entre  elles  dans  le  poème 
italien.  Pour  les  hauts  faits  d'armes  et  les  enchantemens 
qui  ne  se  peuvent  changer  sans  défigurer  l'auteur  ,  il  les 
a  conservés,  de  même  que  les  caractères.  Son  stvle  est 
pur,  élégant,  léger,  et  l'on  y  reconnoît  l'auteur  du 
Diable  boiteux. 

La  meilleure  édition  de  Boiardo  est  celle  de  Venise, 
par  les  frères  Nicolini  de  Sabio  ,  en    i544j  in-J^"^. 

L'ApiIOSte.  II  Le  Roland  furieux  de  VArioste  est 
une  imitation   du   Roland  amoureux   de   Boiardo.    La 


70  BIBLIOTHÈQUE 

pureté  et  IVlégance  du  style  ,  l'heureu-x  choix  des  termes, 
les  grâces  de  rima^ination,  une  taieîé  in(^puisable,  des 
tirades  sublimes,  voilà  ce  qui  a  fait  fermer  les  yeux  sur 
les  imperfef  tions  du  poème  de  V^rioste.  Mais  lorsqu'on 
le  lit  de  s;ini^  Iroid ,  on  ne  sauroit  se  dissimuler  que  son 
poème,  à  le  piendre  à  la  rigueur,  n'a  ni  commencement, 
ni  milieu  ,  ni  fin  ;  on  ne  sait  qu«'l  en  est  le  héros  prin- 
cipal ;  aucun  épisode  n'y  semble  naître  du  fond  du  sujet  ; 
le  comique,  et  souvent  un  comique  bas  et  obscène, 
s'y  trouve  confondu  avec  le  tragique  et  l'héroïque.  Ce 
poème,  d'ailleurs,  est  plein  de  desciiptions  chiméiiques, 
d'exagérations  outiées,  qui  interrompent  continuellement 
le  coiirs  de  la  narration. 

C'est  un  poème  charmant ,  dit  Voltaire  ;  mais  ce  n'est  pas 
un  poème  éj)ique.  Pourqu'il  soit  tel,  il  faut  au  moins  avoir 
un  but ,  et  YArîoste  semble  n'avoir  que  celui  d'entasser 
fables  sur  fable >.  C'est  un  recueil  de  choses  extrava- 
gantes écrites  d'un  style  enchanteur.  On  ne  place  point 
Ovide  parmi  les  poètes  épiques ,  parce  que  ses  Méta- 
morphoses,  toutes  consacrées  qu'elles  sont  par  la  reli- 
gion des  anciens  ,  ne  font  pas  un  tout ,  ne  font  pas  un 
ouvrage  iéj,ulitr.  Comment  donc  y  {.laceroit-on  VArioste, 
dont  les  fables  sont  si  au-dessous  dt^s  Métamorphoses? 
M.  de  Mirabaud  nous  a  donné  une  traduction  du 
poème  de  VAj'iosie  ,  qui  est  estimée. 

L'édition  la  plus  recherchée  du  Roland  furieux  est 
celle  de  V.  nise  ,  in-foL  ,  1 684  ,  ^ivec  les  notes  de 
Riiscelli  et  les  fuures  de  Porro.  On  estime  aussi  celle 
de  Paris,  en  quaire  petits  volumes  itL-\%  ;  celle  des 
Aides,  à  Venise,  ^V^-4"?  i5/|5.  Les  curieux  recherchent 
aussi  l'édition  de  Ferrare,  1 5i  5,  in-^\  Mais  les  plus  belle* 
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sont  celles  de  Moliui ,  Paris,  1772,  quatre  vol.  in- S", 
et  de  Plassan,  quatre  vol.  //i-4",  papier  vélin,  avec  des 
fii^ures  ,    l'^qS. 

Panckoucke  ,   libraire  ,  a    donné  une  traduction  do 
YArioste  ,    en  petit  format. 

RuccELLAi.  —  Ce  poète  étoit  contemporain  de 
YArioste  ,  mais  ce  n'étoit  point  son  rival.  Son  poème 
intitulé  les  Abeilles ,  traduit  par  M.  Pingeron  en  1770, 
i  11-12.,  est  plus  didactique  et  bien  moins  orné  que  celui 
de  Virgile  ,  quoiqu'on  partie  tiré  de  ce  poète.  C'est  une 
production  qui  a  cependant  son  mérite  et  ses  agrémens  j 
elle  est  en  vers  blancs  ,  et  très-agréable.  C'est  dans  ce 
poème  que  Ruccellai  attribue  l'invention  de  la  rime  à 
la  nymphe  Écho  ;  idée  ingénieuse  ,  et  qui  peint  l'effet 
de  ce  genre  d'ornement.  La  traduction  du  poème  est 
bien   faite. 

S  A  N  N  A  z  A  R.  —  Ce  poète  exceiloit  à  faire  des  vers 
latins;  mais  il  n'avoit  pas  négligé  sa  propre  langue,  et 
nous  avons  de  lui  en  italien  une  espèce  de  pastorale 
intitulée  Arcadie.  Ce  genre  d'ouvrage ,  mêlé  de  vers  et 
de  récits  en  prose,  a  quelque  chose  de  moins  frappant 
que  celui  qui  se  soutient  })ar  l'action  ou  la  représen- 
tation ,  tels  que  \e  Pastor  Jldo  ,  YAminte ,  et  quelques 
autres;  mais  il  n'est  pas  moins  susceptible  de  grandes 
beautés  dans  une  main  aussi  habile  que  celle  de  Sannazar. 
Des  images  riches,  agréables,  et  toujours  variées;  des 
peintures  naturelles  de  la  via  chamr  ê;re  ,  font  l'orne- 
ment  de  sa  prose.  Ses  vers  ont  de  la  force  ,  de  la  pré- 
cisipn  ,  et  en  plusieurs  endmits  on  voit  un  grand  fonds 
de  morale  philosophique.    On  y  sent  \\n  homme  dont  la 


72  BIBLIOTHÈQUE 

vie  a  essuyé  beaucoup  de  traverses,  et  qui  a  formé  son 
jugement  dans  l'aniertunie  des  ad vei  sites.  En  un  nior, 
au  style  ])r^s  ,  qui,  soit  par  la  loni^ueur  des  j.'hrases 
ou  par  l'usage  de  ceitaiues  expressions,  Tait  quelquefois 
p»  rdre  a  la  narration  une  jtartie  de  ses  i^ra'  es,  on  ne 
peut  .s'empôclier  d'admirt-r  la  fécondité  de  l'auteur,  et 
son  pir':   à  faire   des  tableaux  agréables. 

M.  Pecquet  a  donné  une  tia-^u  tion  de  cette  pasto- 
rale en  1737,  in-12.;  il  a  t/availlé  à  être  littéial  sans 
érte  esclave  des  tours,  et  il  a  tâché  de  prendre  un  style 
doux  et   simple. 

Les  poésies  de  Sannazar  ont  été  imprimées  à  Naples, 
in  4'%  en  iSoa;  à  Padoue,  en  1735;  et  à  Naples,  en 
1720  ,  m-4''  et  in-12. 

Trissin".  —  Le  Trissin  ,  célèbre  en  Italie  par  un 
poème  épique  dont  nous  ne  connoissons  point  de  Ira- 
du'  t!(m  françoise,  fut  le  piemier  qui  donna  une  trap,édie 
en  langue  italienne.  Il  (  lioisit  un  su;et  connu,  paioe 
qu  j1  ne  voulut  point  qu'il  fût  étranger  aux  spectateurs. 
Il  flonna  la  préférence  à  l'histoire  de  Sophonisbe  ,  et  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  cette  histoire , 
aux  malheurs  de  cette  reine,  qui  meurt  par  le  poison 
que  M.isinissa  lui  envoie.  Cette  tra<;édie  a  é  é  traduite 
deux  l'ois  en  françois ,  mais  il  y  a  deux  siècles;  et  ces 
vers'ons  n'étant  plus  supportables ,  il  est  inutile  de 
nommer  leis  jjlats  traducteurs  qui  les  ont  faites. 

L édition  de  tout'^s  les  œuvres  de  ce  poète  a  été 
donnée  p;ir  le  marquis  Maffei,  1^29 ,  deux  vol.  in-ful. 
La  l'reui  ère  édition  de  son  poème  épique,  donnée  à 
Venise  en  j  547  et  1 648 ,  est  très-rare  j  elle  est  en  trois 
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vol.  i/i'S  '.  On  doit  y  trouver  le  carri])  de  Bélisaîre  au 
premier  volume,  et  le  plan  de  Rome  au  deuxième,  l'un 
et  l'autre  gravés  en  bois.  Ce  poème  a  été  réimprimé  à 
Paris  en  1729  ,  en  trois  vol.  in-8\ 

Le  Pulci  est  regardé  comme  le  créateur  du  poème 
épi  o  -  romanesque.  Il  a  composé  le  poème  intitulé 
Morganie  magglore  ,  dont  les  meilleures  éditons  sont 
celles  de  Yeni.«ie,  1494,  i545,  iSj^,  in-/^  ;  de  Naples, 
sous  le  nom  de  Florence ,  lySa,  //2-4'^  >  de  Paris,  1708, 
trois  vol.  in- 12. 

F  o  L  E  N  G  o  (  Théophile  ) ,  auteur  de  VOrlandino  , 
poème  burlesque  en  huit  chants,  a  encore  donné  un 
autre  poème  satyrique,  intitulé  la  Macaronée.  La  pre- 
mière édition  des  oeuvres  de  ce  poète  est  de  1621 ,  i/i-12; 
elles  ont  été  traduites  en  François  en  1606,  et  cette 
traduction  a  été  réimprimée  en  1734,  en  deux  vol.  iii-12,. 

Le  Tasse.  —  La  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  est 
peui-étre  bi  seul  poème  épique  dont  l'I  alie  puisse  se 
glorifier.  On  ne  sauroit  trop  louer  la  belle  ordonnance 
de  ce  poème  ,  ce  grand  intéiêt  qui  y  va  toujours  crois- 
sant ,  cet  arr  singulier  d'amener  les  évènemens,  er  de 
présenter  successivement  aule(teur  les  tableaux  les  |  lus 
teiribles  de  la  guerre  ,  et  les  peintures  Jes  plus  riantes 
de  1  amour.  Le  Tasse  paroît  sur  tout  su|  érieur  à  Homère, 
dont  il  semble  avoir  suivi  les  traces,  par  l'art  de  nuancer 
les  couleurs,  et  de  donner  aux  diffère. ites  espèces 
de  veitus  et  de  vices  les  traits  qui  leur  sont  propres 
et  qui  les  distinguent;  le  plus.  Où  trouver  des  carac- 
tères plus  variés,  plus  fortement  soutenus,  que  dans  la 
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Jèrusalevi  clèUvrée?  Le  style  de  ce  poème  achève  la 
séluction.  Il  est  toujours  clair,  éléi^ant,  liamjonieux  , 
et,  dans  le  ravissement  où  le  lecteur  est  jette,  il  oublie 
tous  les  défauts  de  l'auteur  ;  ces  encliantemens  qui  sem- 
blent appartenir  à  la  féerie  ;  ce  mélange  bizarre  d'idées 
païennes  et  chrétiennes  ;  ces  jeux  de  mots  et  ces  concettL 
pu(''riles,  que  le  goût  du  siècle  avoit  arrachés  au  poète. 
Il  n'y  a  en  vérité  qu'un  Italien  qui  puisse  supporter 
l'exi  es  auquel  le  Tasse  a  porté  le  merveilleux  de  son 
poème.  Dix  piinces  chiétiens  métamorphosés  en  poissons 
àax^  les  bassins  d'Armide,  et  un  perroquet  chantant  des 
chansons  £;alantes  de  sa  propre  composition  ,  sont  des 
choses  bien  étranges  aux  yeux  d'un  lecteur  sensé,  quoi- 
que nous  soyons  prévenus  par  l'histoire  de  Circé  dans 
VOdyssée ,  et  quoique  nous  voyions  tous  les  jours  les 
perroquets  imiter  la  Aoix  humaine.  Qu'on  pardonne  ces 
extravagances  poétiques  en  faveur  des  beautés  qui  les 
accompagnent,  à  la  bonne  heure  ;  mais  qu'on  ne  soit 
pas  assez  enthousiaste  ou  assez  sot  pour  en  faire  l'apo- 
logie. On  ne  comprend  pas  comment  des  personnes  de 
bon  sens  peuvent  approuver  un  magicien  chrétien  qui 
tire  Renaud  des  mains  des  sorciers  mahométans.  On  voit 
avec  surprise  dans  le  Tasse  la  messe,  la  confession,  les 
litanies  des  saints  ,  et  des  morceaux  de  sorcellerie  ,  con- 
fondus ensemble  et  formant  le  plus  grotesque  assemblage. 
Le  traducteur  du  poème  de  l'Arioste  la  été  de  celui 
du  Tasse.  M.  de  Mirabaud  en  publia  iiue  traduction 
en, prose  en  1724-  Cette  version,  dans  laquelle  le  génie 
du  poète  iialien  reprenoit  une  nouvelle  vie,  futletitie 
de  sa  réception  à  l'académie  françoise.  «  C'a  été,  lui  dit 
M,  de  Fontenelle;  votre  belle  traduction  de  la  Jérusalem 
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du  Tasse  qui  a  brigué  nos  voix  :  vous  avez  appris  aux 
Franrois  combien  étoit  estimable  ce  poète  italien  qu'ils 
estimoient  déjà  tant.  Dès  qu'il  a  parlé  par  votre  bouche, 
il  a  été  reçu  par  tout,  par-tout  il  a  été  applaudi.  L'envie 
et  la  criiique  n'ont  pas  eu  la  ressource  de  pouvoir  attri- 
buer ce  grand  succès  aux  seules  beau r  es  du  Tasse  :  il 
perdoit  le  charme  de  la  poésie,  il  perdoit  les  grâces  de 
sa  langue,  il  perdoit  tout,  si  vous  ne  l'eussiez  dédom- 
magé    La  voix  du  public,  qui  prévint  nos  louanges, 

vous  indiqua  dès-lors  à  l'académie.  Voilà  votre  tiire.  j» 
Le  traducteur  s'étoit  lait  un  système  qui  avoit  été  l'oc- 
casion de  [ilusieurs  fautes  répandues  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  ;  tantôt  il  supprimoii:  entièrement 
tout  ce  qui  n'étoit  point  de  son  goût,  et  tantôt  il  chan- 
geoit ,  ornoit  ,  étendoit  ou  resserroit  ce  qui  lui  pluisoit 
davantage  :  mais  dans  sa  seconde  édition  il  se  permit 
beaucoup  moins  de  liberté,  et  son  ouvrage  acquit  un 
mérite  plus   solide  avec   de   nouvelles  grâces. 

Après  la  Jérusalem  délwrée ,  il  n'y  a  aucun  ouvrage 
du  Tasse  qui  soit  plus  célèbre  que  son  AininCe ,  qu'il 
fit  pour  plaire  au  duc  de  Ferrare,  son  protecteur.  Crtte 
pièce  ,  qu'il  appelle  Fable  bocagère ,  fut  représentée 
avec  beaucoup  d  applaudissemens  devant  ce  prince.  Il 
a  su  conserver  dans  cet  ouvrage  la  naivoté  de  l'églogiae, 
eit  y  joignant  la  richesse  sagement  distribuée  dont  est 
susceptible  une  action  compliquée  qui  difiérencie  la 
pastorale  d'avec  Féglogue.  Il  a  su  soutenir  l'intérêt  d© 
sa  pièce,  en  ménageant  dans  son  sujet  même  des  situa» 
tions  touchantes  sans  faire  intervenir  une  double  action. 
Enfin  on  remarque  dans  presque  toute  cette  pastorale 
une  sagesse  d'expression  qui  n'a  pas  toujcurs  trouyé  dans 
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les  ]>oètes  italiens  de  scrupuleux  imitateurs.  On  lui  re- 
proche cependant  un  peu  de  sécheresse,  et  ce  nombre 
infini  de  récits  consécutifs  qui ,  ne  donnant  rien  à  la 
représeniation ,  laissent  sans  occupation  un  des  princi- 
paux sens,  par  l'organe  duquel  les  hommes  sont  le  plus 
facilement  touchés,  celui  de  la  vue. 

Cette  pastorale  a  eu  plusieurs  traducteurs  ;  les  deux 
derniers  sont  MM,  Pecquet  et  Lescalopier  :  l'un  donna 
sa  traduction  en  1734  ,  et  l'autre  en  1755.  11  y  a  plus 
de  fidéliié  et  de  précision  dans  celle-ci,  et  plus  de  viva- 
cité ,  d'éneri^ie  et  de  délicatesse ,  dans  le  style  de 
M,    Pecquet. 

M.  Le  Brun  a  donné  en  1774  une  ^traduction  nouvelle 
de  la  Jcrusalem  délivrée ,  en  deux  vol.  in-8'\  Cette  tra- 
duction fut,  dans  le  temps  oii  elle  parut  sans  nom  de 
traducteur,  atti  ibuée  à  J.  J.  Rousseau  ;  c'est  en  dire  assez 
pour  annoncer  qu'elle  mérite  un  rang  distingué  parmi 
les  traductions;  aussi  est-elle  estimée  et  piéférée  à  celle 
de  M.  de  MIrabaud. 

Les  éditions  les  plus  recherchées  de  la  Jérusalem  sont 
celle  de  (jênes,  i5go,  in-/^" ,  avec  les  figures  de  Bernard 
Cast(  lli  et  les  notes  de  divers  auîeurs  ;  celle  de  l'impri- 
merie ïoyale,  à  Paris,  1644?  grand  in-foL,  avec  les 
planches  de  Ttmpesta;  celle  de  Londres,  1724,  deux  vol. 
in /\" ,  avec  les  notes  de  plusieurs  littfirateurs  italiens; 
celle  de  Venise,  in-fo/.,  174^,  avec  figures;  et  enfin 
l'édition  portative  et  élégante  des  Elzevirs,  1678,  deux 
vol.  in'2J[  J  avec  les  figures  de  Sébastien  Leclerc. 

G  u  A  R  T  N  I.  —  UAmiiite  du  Tasse  inspira  aux  poètes 
italiens  le  goût  de  la  pastorale.  Jean-Baptiste  Guarini, 
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gentilhomme  ferrarois,  donna,  peu  de  temps  après  lui, 
son  Pastor  fïdo ,  ou  son  Berger  Jldèle.  Cette  pastorale 
est  son  chef-d'oeuvre.  On  y  voit  un  auteur  abondant 
dans  ses  expressions,  presque  toujours  juste  dans  ses 
comparaisons,  riche  dans  ses  images,  intéressant  dans 
la  conduite  de  sa  pièce.  On  y  trouve  uiême  plusieurs 
morceaux  plus  hrillans  et  plus  frappans  qu'on  n'en  ren- 
contre communément  dans  VAminte,  Cette  pièce  plut 
beaucoup  dans  les  représentations.  Le  Guarini  avoit  su 
disposer  le  théâtre  de  façon,  que,  sans  aucun  change- 
ment de  décoration ,  on  voyoit  le  temple  au  dessus  de 
la  montagne,  la  grotte  au  pied  ,  et  le  vallon  011  se  passent 
toutes  les  scènes.  Mais  la  lecture  laissa  appercevoir  des 
défauts  qui  échappent  presque  toujours  à  la  représenta- 
tion :  telles  sont  une  infinité  de  comparaisons  longues  et 
par  conséquent  languissantes,  des  scènes  dont  l'excessive 
prolixité  fatigue,  beaucoup  de  jeux  de  mots  réprouvés 
dans  notre  langue.  D'ailleurs  ,  la  longueur  de  cette  pièce 
passe  presque  la  vraisemblance.  Quoique  la  scène  soit  en 
Arcadie  ,  l'auteur  fait  ses  personnages  tropsavans  et  trop 
instruits  des  grands  systèmes  de  l'ancienne  philosophie  ; 
il  a  tiop  subtilisé  le  raisonnement  sur  des  choses  qui 
au  fond  pouvoient  être  censées  à  la  portée  de  simples 
bergers. 

Cette  pastorale  a  été  traduite  en  vers  par  l'abbé  de 
Torche ,  et  en  prose  par  M.  Pecquet,  La  traduction  du 
premier  parut  en  1667,  à  Paris,  in-12,  et  celle  du  second 
vit  le  jour  dans  la  même  ville  en  1753,  deux  vol.  in  12. 
Cette  dernière  version  ,  sans  être  parfaite ,  l'emporte  de 
beaucoup  sur  l'autre  pour  l'exactitude,  la  fidélité,  er  pour 
les  agrémens  du  style.  On  ne  voit  dans  celle  de  l'abbé 
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de  Torche  aucune  des  grâces  qui- sont  répandues  par-tout 
dans  l'italien.  Ces  fleurs  qui  en  sont  un  des  pins  beaux 
orneniens ,  y  trouvent  le  même  dépérissement  qu'essuie 
le  plus  délicieux  parterre  aux   approches  de  l'iiiver. 

La  première  édition  du  Pastorfido  est  celle  de  Venise, 
de  iÇoa,  vi-l\'\  Les  plus  esiimées  sont  celles  d'Llzevir, 
Amsterdam,  1678,  in-o./^^  figures  de  Leclerc  ;  d«  Vérone, 
1735,  et  d'Amsterdam,  1736,  zVz-4"  ;  celle  de  Glascow, 
1763,  m-8"  ;    celle  de  Paris,    Ï768,  iii-\2. 

BoNARELLi.  —  Li  Philis  de  Scire  au  comte  Bonarelli 
est  la  tioisième  pai>to:cde  que  L-s  Italiens  mettent  au 
nombre  de  leurs  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  -,  si  elle  (  ède 
le  premier  rang  à  Y Aminte ,  et  le  second  au  Pastor  fidoy 
elle  occupe  le  troisième  ,  et  personne  ne  le  lui  refuse. 
Elle  nest  pas  aussi  délicate  ni  aussi  spiriiuelle  que  les 
deux  i'utres  ,  mais  elle  les  éiiale  dans  l'invention  ;  et 
comme  elle  est  j)lus  selon  les  règles,  elle  les  surpasse 
dans  la  conduite.  La  reconnoissance  y  est  bien  amenée, 
et  le  changement  d'état  produit  l'effet  convenable  à  la 
comédie,  qui  est  de  rendre  tous  les  personnages  contens. 
L'unité  de  lieu  ny  est  jjas  exactement  observée;  mais 
l'action  est  une  ,  et  sa  durée  ne  s'étend  cj[ue  depuis  le 
lever  du  soled  jusqu'au  coucher. 

Parmi  les  traductions  de  cette  pastorale  ,  celle  qu'on 
préfère  est  la  version  que  du  Bois  deSaint-Gelais  donna, 
en  trois  volumes  în-iz,  à  Bruxelles  en  1707.  «  Comparée 
avec  l'ital  en ,  elle  m'a  paru,  dit  l'abbé  Goujet,  exacte 
à  rendre  les  pensées  de  l'auteur,  et  même  son  goût, 
son  génie,  ses  expressions,  autanr  qu'une  traduction 
françoise  peut  rendre  un  poète  italien.  L(à  traducteur 
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avoue  cependant  qu'il  a  fait  quelques  changemens  ;  et 
j'aurois  de  la  peine  à  l'en  blâmer.  Assez  circonspect 
pour  ne  point  s'éblouir  parles  fausses  beautés  réjjandues 
en  quelques  endioits  de  la  PJiilis  de  Scire  ,  il  s'est  cru 
en  droit  de  mettre  des  correctifs  aux  pensées  qui  lui 
ont  paru  trop  forcées  ;  dans  d'autres  ,  il  a  employé  des 
termes  d'une  signification  différente,  mais  susceptibles 
du  même  sens.  « 

L'abbé  de  Torche  avoit  traduit  avant  lui  en  vers  la 
PJulis  àe  Bonarelli;  mais  sa  version,  imprimée  à  Paris 
en   1669,  in- 12,  est  bien   foible  et  bien  languissante. 

Les  ])lus  jolies  éditions  de  la  Philis  de  Scire  sont  celles 
d'Elzevir,  1678,  z/2-34j  figures  de  Leclerc  ;  et  de  Glascow, 
1763,  in-S"^. 

Marin.  —  On  loue  beaucoup  l'adonis  de  cet  auteur. 
C'est  un  poème  héroïque,  suivant  ses  admirateurs  ;  ce 
n'est  qu'un  ouvrage  de  caprice  et  de  fantaisie ,  selon 
beaucoup  d'autres.  Il  est  composé  de  vingt  livres  ou 
de  vingt  chants ,  et  on  ne  peut  guère  les  lire  tous  sans 
beaucoup  d'ennui.  Sa  longueur,  les  idées  singulières  dont 
il  est  rempli,  un  phébus  perpétuel,  des  tirades  de  vers 
oîi  l'on  ne  trouve  que  la  même  pensée,  ses  images  peu 
naturelles,  tous  ces  défauts  dégoûtent  ou  impatientent 
du  moins  un  lecteur  franoois  qui  ne  peut  s  accoutumer 
à  ces  bizarreries  italiennes. 

Qui  pourroit  supporter  parmi  nous  le  mélange  éternel 
qu'il  fait  du  sacré  et  du  profane  ?  Lorsque  ,  dans  lo 
dix-septième  chant  ,  Marin  faiî:  voyager  Vénus  dans 
l'Asie,  il  la  fait  pleurer  à  l'aspect  de  ces  pays  dont  un" 
jour  les    Turcs  s'empareront  pour  établir  le  croissant 
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sur  les  ruines  de  la  cioix.  Auroit-on  soupçonne  qu'un 
pareil  malheur,  piëvu  de  si  loin,  eût  dû  coûter  des 
larmes  à  Vénus  ?  Dans  le  jard  n  fies  plaisirs  consacré  à 
la  même  dé  sse  ,  il  se  trouve  une  fl-^ur  que  le  j  oèt^^  décrit 
en  liuit  stanies,  ]>arce  qu'elle  porte  impiimés  sur  ses 
feuilles  tous  les  instrumens  de  la  passion  de  Jésus-Chiist. 
Un  auonyme  traduisit,  ou  jdiitôt  abréi;ea  et  imita  en 
vers  François  ,  en  {'ouze  chants  ,  !e  poème  à' Adonis. 
Cette  imitation  vit  le  jour  à  Paris  en  1G67  ,  ùi-iz;  elle 
fut  accueillie  dans  le  temps,  et  elle  auroit  été  dér^aignée 
dans  le  nôîre.  M.  Fréron  a  imité  plus  lieureusemen!  le 
huitième  chant  f\eV Adonis ,  dansune brochure  intitulée: 
Les  vrais  Plaisirs ,  ou  les  Amours  de  Vénus  et  d' Adonis. 
Il  y  a  mis  une  su't.e,  des  liaisons,  et  même  ajouté  diverses 
idées,  mais  qui  ne  dé^juisent  point  trop  le  génie  italien. 

Tassoni.  —  Le  Sceau  enlevé,  poème  du  Tassoni, 
est  reiardé  comme  un  des  beaux  monumens  de  la  langue 
italienne  On  y  ti ou ve  beaucoup  de  feu,  d'imagination 
et.  de  la'efé.  lîien  de  [lus  varié  et  de  plus  neuf  que 
1("S  compaiaisons  ;  les  caractères  en  sont  bien  frappés 
et  bien  soutenus.  Le  Tassoni  a  voulu  réunir  Callot  et 
Rajjhaëi  :  un  portrait  i>iotesque  est  suivi  d'un  tableau 
sublime;  lenjouement  du  comique  succède  à  des  traits 
tenibies  ;  par-tout  on  voit  une  force,  une  vivacité  de 
coloris  qui  annonce  l'art  et  le  génie.  Un  peu  moins  de 
hardiesse  cynique  n'eût  pas  déparé  ce  poète.  Les  oreilles 
italiennes  ne  sont  point  alarmées  comme  les  nôtres  du 
son  effronté  de  certains  mots. 

Pierre  Perrault,  fière  de  l'académicien  de  ce  nom, 
publia  en    1678,  en   deux  vol.  in-12. ,    une    traduction 
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platement  littérale  de  ce  poème,  et  la  copie  ne  donna 
pas  beaucoup  d'est'me  pour  l'ori-inal.  Enfin,  en  17^8, 
M.  de  Ce(iors  en  a  donné  une  en  trois  volumes  //ms, 
qui  est  plus  élégante  et  plus  fidèle.  II  a  dû  trouver  de 
grandes  difficultés  dans  la  modestie  de  notre  langue  ; 
cependant,  si  on  en  excepte  quelques  négligences  de 
style,  quelques  expre.ssions  trop  fa  mil  ères,  sa  version 
ne  déplaira  pas  aux  lecteurs  les  plus  délicats. 

Maffei.  —  Nous  passons  de  Tassoni  à  Maffei , 
parce  que  les  poè;  es  qui  ont  été  entre  ces  deux  écrivains 
n'ont  pas  produit  des  ouvrages  dignes  d'être  connus, 
ou  du  moins  ou  ne  s'est  pas  appliqué  à  les  faire  con- 
noître.  Le  marquis  Maffti  est  principalement  célèbre 
par  sa  Mérove.  On  sent  dans  cette  tragédie  le  goùr  d'un 
é  nvain  qui  s'est  formé  sur  la  majestueuse  simplicité  des 
Grecs  :  l'intrigue  est  naturelle;  la  scène  animée  parles 
actions  qui  s'y  passent  ;  les  mœurs  sentent  l'anrique  ; 
le  langage  est  noble  et  poétique  sans  être  affecté  ;  les 
personnages  sont  intéressans.  Cette  pièce  fut  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1710.  Nous  en  avons  deux 
traductions  françoises  ;  la  première,  par  M.  Freret 
est  est  niée  pour  sa  fidél.té.  Voltaire  ayant  traité  le 
mémesu-et,  en  1743,  pour  le  théâtre  françois,  les  ap- 
plaudissemens  que  sa  tragédie  reçut  dans  les  représen- 
tations ,  occasionnèrent  une  nouvelle  traduction  de 
Mtrope;  mais  le  génie  italien  y  est  moins  conservé  que 
dans  la  première  traduction,  et  lexactitude  môme  à 
rendre  le  sens  de  l'original  n  est  pas  si  entière. 

Metastasio.  —  L'abbé  Metastasio  ,  élève  du  fa- 
meux Gravina,  a  su  joindre  à  la  justesse  desprit  et  k 
'•  6 
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l'érudition  de  son  maître  un  génie  délicat  et  une  dou- 
ceur de  caractère  que  celui-ci  n'avoit  i-as.  Son  style  est 
pur,  élégant,  et  quelquefois  touchant  et  sublime.  Le 
fond  de  ses  pièces  est  noble  ,  intéressant  et  théâtral. 
Personne  n'iijnore  les  étonnans  succès  qu'il  a  eus  à  la 
cour  de  Vienne.  Son  théâtre  a  été  traduit  en  François 
par  M.  Richelet,  ijSi  et  années  suivantes,  en  douze 
vol  m-12,  sous  le  titre  àe  Tragédies  et  Opéra  de  l'abbé 
Metastasio.  Le  traducteur,  fidèle  au  sens  de  l'original, 
ne  l'est  pas  moins  à  la  pureté  du  langage. 

M  Clsabigi  a  donné  en  1769,  à  Paris,  une  édition 
de  Metastasio,  en  neuf  volumes /;z-8c>  ;  et  depuis,  labbe 
Pezzana  en  a  donné  une  k  Paris  en  1782,  en  douze  vol. 
zVz-4o  ou  m-80  ,  avec  figures.  Cette  édition  est  la  plus 
belle  et  la  plus   complète  de  toutes. 

GoRiNi  (le  marquis  de)  a  donné  un  grand  nombre 
de  pièces  de  théâtre.  Ce  sont  de  mauvaises  copies  ou  de 
foibles  imitations  de  nos  grands  poètes  dramatiques. 

GoLDONi  —  Nous  avons  de  cet  auteur  un  recueil  de 
comédies  italiennes.  Quoiqu'il  ne  respecte  pas  les  règles 
du  théâtre  ,  ses  pièces  ont  feu  du  succès  ;  il  pemt  en 
homme  qui  a  bien  observé,  et  sa  morale  est  pure. 

Apostolo  Zeno  a  fait  des  tragédies  et  des  comédies 

lyriques.  C'est  encore  un  copiste  de  nos  grands  maîtres 

.  dans  l'art  dramatique.   H  a  le  mérite  d'avoir  f.it  passer 

:  dans  sa  langue  les  beautés  de  notre  théâtre  ;    on  ne  ooit 

pas' être  étonné  qu'il  ait  eu  du  succès  en  Italie. 

Nous  avons  une  traduction  en  François  de  huit  drames 
de  cet  auteur,  par  M.  Bouchaud;  elle  a  été  imprimée 
en   1753,  en  deux  volumes. 
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Les  œuvres  complètes  iVApostolo  Zeno  ont   été  im- 
primées en  italien  à  Venise  en  1744?   ^n  dix  vol.  i/i'8>. 


§.        I  I. 

Des  poètes  espagnols  et  portugais. 

Alonzo  d'Ercilla  a  donné  un  poème  épique  sous  le 
titre  cVyJraucana,  qui  est  composé  de  trente-six  chants. 
L'auteur  est  remarquable ,  en  ce  qu'il  a  chanté  lùi-roéme 
ses  exploits  milii aires.  Le  poète  conquérant  a  mis  beau- 
coup de  chaleur  dans  la  description  de  ses  batailles  : 
le  feu  de  la  plus  belle  poésie  brille  dans  quelques  en- 
droits ;  mais  le  poème  n'a  aucun  plan. 

Le  poème  à' Araucaria  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  en  i^g-?,  m- 12.  La  meilleure  édition  est  celle  do 
Madrid,   i632,  deux  vol.  in-iz. 

L'Espagne  a  été  sur -tout  féconde  en  poètes  drama- 
tiques ;  il  y  a  plus  de  comédies  espagnoles  qu'il  ny  a 
de  comédies  et  de  tragédies  italiennes  et  fiançoises 
depuis  leur  orii;ine  jusqu'à  présent.  Le  seul  dom  Pedro 
Calderon  de  la  Barca  a  imprimé  neuf  volumes  de  co- 
médies ,  et  six  de  ses  drames  saims  que  l'on  représente 
en  certains  temps  de  l'année ,  et  particulièrement  à  la 
Eête-Dieu.  Lopez  de  7^ ega  a  fait  plus  de  quinze  cents 
pièc<^s.  Frère  Gabriel  Thelles  en  a  produit  un  ti  es- grand 
nombre,  quoiqu'il  n'y  en  ait  d'imprimées  que  cinq  \olu- 
mes,  cha<-un  de  douze  comédies.  Il  en  est  ainsi  des 
autres,  à  proportion.  Aussi  le   théâtre  espagnol  est-i^ 
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la   source    où    plusieurs    de    nos   tragiques   et    de   nos 

comiques  les  plus  estimés  ont  souvent  puisé. 

C'est  ce  qui  engagea  M.  le  Sage  à  pubKer  en  1700, 
zVm2,  le  Théâtre  espagnol ,  ou  les  meilleures  comédies 
des  plus  fameux  auteurs  espagnols ,  traduites  en  français. 
Ce  titre  est  sans  doute  trop  pompeux  ;  car  le  traducteur 
n'a  donné  que  deux  {)ièces,  et  ne  s'est  pas  même  attaché 
à  être  littéral.  Les  Espagnols  ont,  dit- il,  des  façons  de 
parler  qu'on  ne  me  blâmera  pas  d'avoir  changées  :  tantôt 
ce  sont  des  figures  outrées  qui  font  un  galimatias  des 
termes  pompeux  de  ciel,  de  soleil  et  d'aurore  ;  tantôt 
ce  sont  des  saillies  du  capitan  matamore ,  des  mouve- 
mensrodomontsqui  ne  laissent  pas  véritablement  d'avoir 
de  la  grandeur  et  de  la  force,  mais  qui  sont  tro[)  opposés 
aux  usages  pour  qu'ils  puissent  être  goûtés  des  François. 

Le  traducteur  a  donc  adouci  ce  qui  lui  a  paru  trop 
rude  ;  mais  il  n'a  pas  travesti  ses  acteurs  à  la  françoise. 
Il  a  voulu  qu'on  pût  toujours  reconnoîire,  à  leur  ma- 
nière de  penser  et  de  parler,  qu'ils  étoient  nés  sous  un 
autre  ciel  que  le  nôtre.  Quand  il  n'a  pu,  sans  supprimer 
des  incidens  qui  lui  ont  paru  agréables  ,  consommer 
l'action  en  un  jour ,  il  en  a  pris  deux.  Pour  l'unité  de 
lieu,  il  n'a  pas  cru  qu'il  lui  fût  possible  de  la  garder  sans 
Ater  le  merveilleux  et  sans  tronquer  les  intrigues.  L'auteur 
nous  avoit  promis  de  pousser  ce  travail  beaucoup  plus 
loin,  et  en  particulier  de  nous  faire  connoître  les  écri- 
vains dramatiques  espagnols ,  et  les  obligations  qu'il  croit 
que  nous  leur  avons  ;  il   n"a  pas  tenu  parole. 

Nous  ne  devons  pas  legretter  qu'il  n'ait  pas  rempli 
sa  promesse,  depuis  que  M.  Linguet  nous  a  donné  son 
Théâtre  espagnol ,  en  quatre  volumes  in-12,   1770.  Cet 
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ouvrage  est  fait  avec  beaucoup  plus  de  goût  que  celui 
de  le  Sage  ;  il  y  a  un  bien  plus  grand  nombre  de  pièces, 
et  on  sait  quelle  élégance,  quelle  pureté,  quelle  facilité, 
quelles  grâces  le  traducteur  donne  à  tout  ce  qu'il  touche. 

M.  du  Perron  de  Castera  avoit  (ionné,  avant  M.  Linguet , 
des  extraits  de  dix  comédies  de  Lopez  de  P^ega ,  en  trois 
brochures  in-iz,  lySS.  Ces  extraits  sont  assez  bien  faits; 
mais  on  vouloit  avoir  les  pièces  en  entier,  et  c'est  cft 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  M.  Linguet,  beaucoup 
plus  ample  et  plus  estimable. 

Aux  auteurs  dramatiques  espagnols  que  nous  a\ons 
cités ,  nous  devons  ajouter  les  noms  de  deux  autres 
auteurs  ,  Lopez  de  Ruéda  ,  et  Michel  Cervantes. 

Le  premier  étoit  à-la-fois  acieur  et  auteur. 

On  connoît  la  fécondité  de  l'imagination  du  second , 
par  son  roman  de  Doin-Çhiichotte. 


Poètes  portugais. 

Camoens.  —  -De  toutes  les  productions  des  muses 
portugaises ,  nous  ne  connoissons  que  la  Liisiade  du 
Camoens ,  poème  héioïque  sur  la  dé-:ouverte  des  Indes 
or  eniales  Le  fond  de  cet  ouvrage  n'est  ni  une  guerre, 
ni  une  querelle  de  héros  ;  c'est  un  nouveau  pays  découvert 
à  l'aide  de  la  navigation.  Après  le  début,  le  poète  conduit 
la  flotte  portugaise  à  l'embouchure  du  Gange,  décrit  en 
passant  les  Indes  occidentales  ,  le  miji  et  l'orient  de 
l'Afriqvie,  et  les  différens  peuples  qui  vivent  sur  cette 
côte.  Il  entremêle  avec  arc  dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième chant  l'histoire  du  Portugal.  La  mort  d'Inès  de 
Castro ,   femme   du  roi  dom  Pedre  ,  qui  fait  partie  de 
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cette  histoire,  est  racontée  dans  le  troisième  livre  ,  et 
ce  morceau  passe  pour  le  plus  biau  du  Cajnoens.  Il  y  a, 
dit-on,  dans  Vii'gile  peu  d'endroits  plus  attendrissans  et 
rnii^ux  écrits. 

La  simplicité  du  poème  est  r<diaussée  par  des  fictions 
aussi  neuves  que  le  sujet  :  mais  il  y  en  a  où  la  décence 
est  entièrement  violée  ;  telle  est  celle  de  cette  isle  en- 
chantée où  Vénus  rend  les  néréides  amoureuses  des 
Portugais.  Les  plaisirs  les  plus  lascifs  y  sont  peints  sans 
voile.  Un  autre  défaut  de  ce  poème ,  c'est  le  peu  de 
liaison  qui  rè^ne  dans  toutes  ses  parties  ;  il  ressemble 
au  voyage  dont  il  est  le  sujet  ;  les  aventutes  se  succèdent 
les  unes  aux  autres,  et  l'auteur  n'a  d'autre  art  que  celui 
de  les  bien  conter  :  mais  cet  art  est  b>  auroiip  ;  et  il  faut 
que  ce  poème  soit  plein  de  grandes  beautés  de  détail, 
puisqu'il  fait  depuis  deux  cents  ans  les  d('lices  d'une 
nat'on  spirituelle,  qui  certainement  en  connoit  les  fautes. 

En  ^735,  M.  du  Perron  de  Castera  nous  a  donné  une 
traduction  en  prose  de  ce  poème  ,  dont  le  style  est  vif 
et  nerveux ,  mais  peu  correct  et  trop  coupé.  Sa  prose 
poétique,  qui  dégénère  quelquefois  en  vers  héroïques, 
est  semée  de  temps  en  temps  d  expressions  peu  fran- 
çoises  :  sa  traduction  n'a  pas  paru  toujours  fidèle  ;  et 
ses  notes,  presque  par- tout  inutiles,  sont  très  souvent 
fautives. 

M.  de  la  Harpe  a  donné  en  1776  une  nouvelle  tra- 
duction de  la  Liisiacîe  3  qui  vaut  infiniment  mieux  que 
celle , de  M.  du  Perion  f'e  Castera, 

La  première  édition  de  la  Lusiade  est  de  i^ys , 
Lisbonne,  îii-fol.  Il  y  en  a  une  en  trois  vol.  in-i2., 
de  Paris ,    ly^g. 
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La  traduction  de  M.  de  la  Harpe  est  en  deux  vol.  in-S'^. 
Les    Portugais    n  ont   qu'un  petit  nombre  de  poète* 

dramatiques  ,  dont  voici  les   noms   :   Mello  ,    Gomez  , 

Mathos  ,   Fragnso   et   Cordeyro . 

Jls  ne  jouent  ordinairement  sur  leurs  théâtres  que  des 

pièces  espagnoles. 


I  I  L 

Poètes  anglais. 

J-jes  poètes  anglois  ont  de  grands  défauts;  mais  ils 
ont  aussi  de  grandes  beautés.  Nos  productions  poétiques 
sont  beaucoup  plus  châtiées  et  plus  régulières  que  celles 
des  Anglois  ;  mais  en  général  leurs  poésies  doivent  être 
plus  cadencées  et  plus  remplies  de  ce  feu,  de  cet  enthou- 
siasme qui  constitue  le  caractère  de  la  poésie,  et  en 
paiticulier  celui  des  poètes  que  je  vais  faire  connoitre. 

MiLTON.  —  Le  Paradis  perdu  de  Mil  ton  est  peut- 
être  le  seul  poème  anglois  où  l'on  peut  trouver  dans  un 
parfait  degré  cette  conformité  qui  satisfait  l'esprit,  et  cette 
variété  qui  réjouit  l'imagination.  Tous  les  épisodes  de 
ce  poème  sont  comme  des  rayons  qui  tendent  au  centre 
d'un  cercle  parfait.  Quelle  est  la  nation  à  qui  l'entrevue 
d'Adam  et  de  l'ange  ne  plairoit  pas  ?  Comment  n'être 
pas  charmé  des  traits  hardis  avec  lesquels  est  représenté 
le  caractère  rusé,  intrépide  et  impitoyable  de  Satan? 
Qui  n'admireroit  pas  sur-tout  cette  sublimité  et  cette 
sagesse  avec  lesquelles  Milton  peint  l'Être  suprême ,  et 
la  majesté  avec  laquelle  il  le  fait  parler  .^  Ses  peintures 
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sont  si  vives ,  qu'elles  enlèvent  l'ame  du  lecteur.   Il  a 
sur-tout  un  droit  inconiestable  sur  l'adiniiation  univer- 
selle ,  lorsqu'il  fait  la  description  des  choses  humaines. 
Où  trouver  des  ima;.',es  plus  grani'es,  plus  sublimes,  une 
poésie  plus  mâle,  plus  énerg'que,  des  idées  ]ilus  n»  u\es, 
plus  hardies?  Mllion  est  peut-être  celui  des  j)oèt.  s  qui 
a  le  plus   éprouvé  cette  ivresse  ,  ce  délire  poétique  qui 
transporte  l'homme  hors   de  lui  même,  et,  Taisant  taire 
sa  raison  ,   ou  souvent  même  la  troublant ,   lui  tait  |)ro- 
duire  presque  dans  le  même  moment   du  sublime  et  du 
bizarre.    Ce   n'est   en  effet  qu'aux  écarts    d'une    raison 
troublée  que  l'on  peut  attribu*  r  la  triste  extravagan  e  de 
plusieurs  peintures  du  Paradis  perdu.  Les  murailles  d'al- 
bâtre qui  entourent  le  Paradis  terrestre;  les  diables  qui, 
de  géans  qu'ils  étoient,  se  transforment  en  py:;n)é;,-s  pour 
tenir  moins  de  place  au  conseil,   dans  une  t^rande  salle 
toute  d'or ,  bâtie  en  l'air  ;   les  canons  qu'on  tire  dans  le 
ciel ,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à  la  tête  ;   des  anges 
à  cheval  qu'on  coupe  en  deux,   et  dont  les  paities  se 
rejoignent  soudain  ;   tant  d'autres    extravagances   n'ont 
cependant   pas    empêché  qu'on    ne   compare  Milton    à 
Homère,  qui  a  aussi  ses  défauts,  et  qu'on  ne  le  niette 
au-dessus  du  Dante,  dont  l'imagination  est  encore  plus 
extraordinaire. 

Le  Paradis  perdu  fut  long-temps  négligé  à  Lon'Ires, 
et  Milton  mourut  sans  se  douter  qu'J  auroit  un  jour  de 
la  ré;>uta'ion  Ce  fut  le  lord  Someis  et  le  docteur 
At'erb::ry,  depuis  évoque  de  Rochester,  et  mort  en 
France  ,  qui  voiduient  enfin  que  l'Angleterre  eût  un 
poème  épique  :  ils  firent  faire  une  belle  éui  ion  du 
paradis  perdu.  Leur  suffrage  encouragea  pour  l'enire- 
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prise.  Depuis,  M.  Addison  ocïivit  en  forme  pour  prouver 
que   ce    poème   égaloit   ceux   de   Virgile    et   dHomère. 
Les  Anidois  commencèrent  à  se  le  persuader,  et  l,i  répu- 
tation de  Mil  ton  fut  fixé^.   Mais  en  France  ce  poème 
sini};ulier  ne  commença  à  être  connu  que  par  la  traduc- 
tion  françoise  qu'en  donna  M.  Du^ré  de  Saint  Maur , 
de  l'académie   françoise.   Cette  version  parut  en  17210, 
en  trois  vol.  in  12,  et  l'accued  qu'on  lui  fit  alors  a  obli  é 
de  la  réimprimer  plusieurs  fois.   Quoiqu'en  prose  ,  elle 
est  écrire  d'un  style  vif,  brillant ,   et   qui  approche  de 
la  poésie.  Le  traducteur    n'a  pas  toujours  suivi  littéia- 
lement  son  original  ;  tantôt  il  en  a  adouci  quelques  traits, 
tantôt    il    en    a   retranché    d'autres.   U    en  a    supprimé 
quelques-uns;  par  exemple,  dans  le  livre  neuvième,   où 
ïapudour  n'es'  point  assez  ménagée,  lorsque  le  poète  fait 
la  peintuie  des  plaisirs  que  les  j)rem"ères  atteintes  de  la 
concupiscence  font  chercher  à  Adam  et  Eve  après  leur 
chùie  :  mais  il  en  reste  toujours  assez  dans  la  traduction 
pour  faire  sentir  que  Milton  n'avoit  pas  sur  et  aiti  le 
la  même  délicatesse  que  montre  Virgile  dans  le  quatrième 
livre  de  son  Enéide.  M.  de  Saint-Maur  a  aussi  épaî'iiué 
au  lecteur  la  plupart  des  détails  dans  lesqut  Is  le  {)oète 
entre,  sur  le  chennn  que  le  superflu  d^s  alimms  pren.>ic 
dans  les  esprits  céhstes  ,  comment  il  se  dissipoit  pa;  la 
transpiration;  et  il  y  a  d  autres  extravagances  d  mis  ie 
poème   anglois ,  dont  quelques  unes   n'ont  point,  ftvec 
raison,  été  traduites  par  l  écrivain  franço:s.  Il  n'y  avoit 
pas  lieu  de  croire  que  ces  suppressi  -ns  lussent  du  Domlue 
de  ces  morceaux  que  les  gens  de  goût  pou  voient  re-retter  ; 
on  s'étoit  rourtant  trompé  dans  cftt>^  conjecfure. 
M.  Kaciue  le  fds  n'apaspenaé  comme  le  premier  tia,duc- 
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teur  de  Miltou  ;  il  a  fait  entrer  toutes  ses  beautés  et  tons 
ses  dérauts  dans  la  nouvelle  version  qu'il  nous  a  donnée 
de  ce  poète ,  sous  ce  titre  :  Le  Paradis  perdu  de  Milton, 
traduction  nouvelle ,  avec  des  notes ,  la  vie  de  l'auteur , 
un  discours  sur  ses  poèmes ,  les  remarques  d'Addison, 
et ,  Tt  l'occasion  de  ces  leinarques ,  un  discours  sur  le 
poème  épique,  en  trois  volumes  in^S^',  ij55.  Le  ttaduc- 
teur  rend  son  orii^inal  avec  fidélité  :  on  desireroit  seu- 
lement plus  de  force  et  d'élévation  dans  son  style.  Il  ne 
suffisoit  pas  de  traduire  Milton  mot  à  mot,  il  falloit  lui 
donner  cer  intéiét  que  M.  Diipré  de  Saint-Maur  a  su  lui 
pieter  :  aussi  sa  traduction,  quoique  moins  littérale,  est 
préférable  à  celle  de  M.  Racine. 

Le  Paradis  j'econquis ,  qu'on  trouve  à  la  suite  de  la 
traduction  de  Racine,  est  un  autre  pa^me  àe  Milton, 
mis  en  François  par  le  P.  de  Mareuil,  jésuite,  à  Paris, 
1742,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  bien  inférieur  au  Paradis 
perdu.  La  fable  de  ce  poème  n'est  pas  plus  épique  que 
l'action  :  elle  n'a  ni  fiction,  ni  nœud,  ni  incident,  ni 
variété.  Les  quatre  chants  dont  il  est  composé  ne  sont 
qu'un  récit  simplement  historique,  iine  espèce  de  para- 
phrase de  ce  que  l'évangile  nous  apprend  sur  les  tenta- 
tions de  Jésus-Christ.  Les  faits,  leurs  circonstances,  leur 
arrangemenr,  sont  les  mêmes  dans  l'histoire  que  dans  le 
poème  ;  de  là  cette  monotonie  de  faits  répandus  depuis 
le   commencement  du  poème  jusqu'à  la  fin. 

Milton  jouit  d'un  honneur  dont'  bien  des  écrivains 
seroient  jaloux.  Une  dame  a  donné  parmi  nous  une  imi- 
tation en  vers  de  son  Paradis  perdu  :  c'est  madame 
du  Bocage,  connue  avantageusement  sur  notre  Parnasse. 
Elle  a  prêté  son  style  au  poète  anglais  ,  et  l'a  fait  parler 
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Avec  autant  de  pureté  que  d'élégance.  Cette  imitation 
se  trouve  dans  le  recueil  de  ses  œuvres ,  imprimées  à 
Lyon ,  en  trois  volumes  in-%'^. 

Les  plus  belles  éditions  du  Paradis  perdu ,  sont  celle 
de  Londres,  en  an^lois  ,  trois  vol,  z/2-4-' ;  celle  de  Bir- 
min£;ham,  par  Baskerville ,  deux  vol.  /«-8".  Les  Foulis 
en  ont  donné  une  jolie  édition  à  Glascow\  Les  poésies 
séparées  de  Milton   forment  deux  volumes  i/i-iz. 

Butler.  —  Il  y  a  de  lui  un- poème  traduit  en  vers 
franoois  en  1766,  en  trois  volumes  in-iz,  qui  a  pour 
titre  Hudihras.  C'est  un  ouvrage  tout  comique,  et  ce- 
pendant le  sujet  est  la  guerre  civile  du  temps  de  Cromwel. 
Le  j)oème  à  Hudihras  semble  être  un  composé  de  la 
Satyre  Ménippée  et  de  Dom-Quichotte  ;  il  a  sur  eux 
l'avantage  des  vers  ,  il  a  celui  de  l'esprir.  La  Satyre 
Ménippée  n'en  approche  pas;  elle  n'est  qu'un  ouvrage 
très- médiocre  :  mais,  à  force  (V  esprit.  jY  auteur  à  Hudihras 
a  t  rouvé  le  secret  d'être  fort  au  dessous  de  Dorfi-Quichotte. 
Le  ficiût,  la  naïveté,  l'art  de  narrer,  celui  de  bien  entre- 
mêler les  aventures,  celui  de  ne  rien  prodiguer,  valent 
bien  mieux  que  l'esprit  :  aussi  Dom-Quichotte  est  lu  de 
toutes  les  nations ,  et  Hudihras  n'est  guère  lu  que  des 
An^lois. 

Pope.  —  Ce  poète  ,  le  premier  qui  ait  réuni  en 
Angleterre  la  force  du  style  à  lélégance  des  expressions, 
est  aussi  célèbre  en  Franre  que  dans  sa  patrie.  «  On 
peut  le  traduire,  disoit  Voltaire  en  1700,  parce  qu'il 
est  extrêmement  clair,  et  que  ses  sujets,  pour  la  plupart, 
sont  eénéraux  et  du  ressort  de  toutes  les  nations  5).  Il 
a  été  traduit  en  effet,  et  nous  ayons  tous  ses  ouvrages 
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en  François,  imprimés  en  Hollanrle,  en  sept  vol.  in-ir.. 
On  a  ï assemblé  dans  ce  recueil,  mal  digéré,  le  bon 
comme  le  mauvais,  et  les  traductions  les  plus  élégantes, 
ainsi  que  les  plus  plates. 

Une  des  princijiales  produclions  de  Pope  est  VEssai 
sur  la  critique.  C'est  un  poème  didactique,  rempli  de 
préceptes  et  de  règles,  oià  les  observations  se  suivent, 
conmie  dans  \ Art  poétique  d'Horace,  sans  cette  régu- 
larité njétliodique  qu'on  eût  exii,éed'un  écrivain  en  prose. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  François  par  M.  de  Silhouette, 
qui  s'est  attaché  à  la  fidélité  littérale,  et  a  été  imité  en 
vers  par  M.  l'abbé  du  Piesnel.  Quoiqu'il  y  ait  dans  la 
traduction  de  celui-ci  un  très-irrand  nombre  de  très- 
beaux  vers,  lien  néanmoins  n'y  attache  l'esprit,  parce 
qu'on  ny  trouve  aucun  ordre,  aucune  liaison,  aucune 
analogie  dans  les  pensées  ;  et  en  cela  la  copie  ressemble 
parfaitement  à  l'original. 

VI  f-ssai  sur  Vliomme ,  du  même  écrivain,  est  bien  su- 
périeur à  son  Essai  sur  la  critique,  par  le  grand  nombre 
d'idées  neuves,  élevées,  hardies, exprimées  d'une  manière 
vive  et  énergique  ,  mais  quelqueFois  trop  concise,  source 
de  Fatii;ue  pour  le  lecteur.  Ce  qui  paroît  obscur  n'est 
peut-être  qu  extrêmement  proFond  ;  et  l'on  peut  appli- 
quer à  M.  Pope  la  réponse  que  Socrate  fit  à  Euripide , 
qui  lui  demandoit  son  sentiment  sur  les  écrits  d'Heraclite  : 
«  Ce  que  j'entends  est  plein  de  Force  ;  je  crois  qu'il  en  est 
de  même  de  ce  que  je  n'entends  pas  w.  Cette  apparente 
obscuiité  vient  autant  du  sujet  que  de  la  manière  dont 
il  est  traité.  N.  us  avons  trois  traductions  de  cet  ou\rage: 
celle  de  M.  de  Silhouette  est  estimable  par  la  Force  et 
par  l'élégance  de  son  style. 
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La  traduction  en  vers,  par  M.  l'abbé  duResnel,  est 
une  preuve  de  la  ressource  qu'un  homme  d'esprit  et  de 
goût  peut  trouver  dans  lélégante  clarté  et  dans  la  douce 
énergie  de  notre  langue  ;  mais  son  but  semble  avoir  été 
plutôt  de  se  faire  lire  par  les  François,  qui  exigent  l'ordre 
et  la  clarté  dans  un  ouvrage  traduit,  que  de  laisser  à  son 
auteur  l'air  étranger,  qui  ne  peut  souvent  lui  être  conservé 
qu'aux  dépens  de  la  justesse  et  de  la  saine  élocution. 

Enfin  M.  Millot  a  donné  une  troisième  traduction  de 
VEssai  sur  l'homme  en  1761,  in-iz ,  qui  passe  pour 
aussi  élégante  que  fidèle. 

La  Boucle  de  cheveux  enleuëe ,  poème  bien  différent 
de  VEssai  sur  l'homme ,  est  parmi  les  Anglois  ce  que 
le  Lutrin  est  parmi  nous  ,  si  ce  n'est  qu'il  est ,  ce  me 
semble ,  plus  enjoué  et  plus  galant.  Oa  trouve  ,  dans  ce 
petit  poème,  de  l'invention,  du  dessein,  de  l'ordre,  du 
merveilleux  ,  de  la  fiction ,  des  images  et  des  pensées , 
en  un  mot  ce  qui  constitue  la  \  raie  poésie.  On  y  remar- 
quera un  comique  riant,  fort  éloigné  du  fade  burlesque, 
des  allusions  satyriques  sans  ctre  offensantes,  des  plai- 
santeries hardies  sans  être  trop  libres ,  et  des  railleries 
délicates  sur  le  beau  sexe  ,  peut-être  plus  capables  de 
lui  plaire  que  toutes  les  fleurettes  de  nos  madrigaux 
et  de  nos  bucoliques  modernes. 

L'abbé  des  Fontaines  a  traduit  ce  poème  en  prose  , 
et  M.  Despréaux,  de  l'académie  d'Angers,  l'a  mis  en  vers. 
On  trouve  ces  deux  versions  dans  l'édition  des  œuvres 
de  Pope ,  que  nous  avons  indiquée.  On  y  trouvera  aussi 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  dont  il  est  inutile 
de  faire  le  détail,  parce  que  ce  recueil  est  fort  commun. 

Les  ouvrages  de  Pope  ont  été  recueillis  à  Londres, 
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en  vingt  volumes  in-S' ,  1761  ;  et  à  Edimbourg,  en  six 
volumes  in-S",  en  1764.  Sa  traduction  d  Homère  ne  se 
tiouve  point  dans  cette  dernière  éJÏLion. 

G  ART  H   (  le  docteur  )  a  fait  un  poème  en  six  chants, 
que   les  An;.lo  s  comparent  au  Lutrin. 

Voltaire  a  traduit  en  vers  l'exorde  de  ce  poème  satyrique. 

G  LOVER.  —  Cet  auteur  est  connu  par  un  poème 
intitulé  Lèonidas.  L'action  de  ce  roi  de  Sparte,  qui,  à  la 
tète  de  trois  cents  Lacédc  moniens,  disputa  à  Xerxès, 
roi  des  Perses,  le  passage  des  Thermopyles  ,  fit  l'admi- 
ration de  son  temps,  et  passe  encore  pour  un  des  plus 
beaux  monumens  de  l'amour  de  la  patrie.  A  l'aide  de 
qu'  Iques  fictions,  cette  action  héroïque  a  fourni  le  sujet 
de  l'ouvrage  de  M.  Gloi'er.  Ce  n'est  pas  proprement  un 
poème  épique  ;  il  n'y  a  ni  prodiges,  ni  enchantemens, 
ni  monstres,  ni  di\inités,  ni  allégories,  et  l'on  ny  trouve 
aucune  de  ces  machines  qui  constituent  l'essence  de 
l'épopée  ••  Glovcr ,  plus  philosophe  que  poète,  a  préféré 
à  ce  merveilliHix  qui  saisir  l'imaginafion  ,  les  idées  et  les 
seri'imens  qui  instruise  nt  et  qui  touchent.  Les  caractères 
sont  ordinairement  assez  variés  ;  celui  de  Léonidas  est 
lrès-be<fu  ;  mais  en  général  on  trouve  dans  ce  poème 
plus  d'esprit  que  de  goût.  Il  a  été  traduit  en  françois 
en  1737,  in-iz,  et  cette  version  a  eu  moins  de  succès 
à  Paris  que  l'ouvrage  original  n'en  avoit  eu  en  Angle- 
tepe. 

Hervey  a  fait  un  poème  intitulé  les   Tombeaux ,  et 
les  Méditations.  Les  ouvrages  de  ce  poète  ont  eu   un 
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succès  prodigieux  en  Angleterre  ;  nous  en  avons  une 
traduction  par  M.  le  Tourneur  ,  qui  n'a  pas  eu  le  même 
succès  en  France  que  sa  traduction  des  IVi^ùs  cWoiutg, 
dont  je  vais  parler  dans   l'article  suivant. 

YouNG.  —  Ce  poète  est  infiniment  célèbre  parmi  nous 
par  ses  Pensées  nocturnes ,  que  M.  le  Tourneur  a  si 
bien  traduites  ,  sous  le  titre  de  Nuits  d'Young,  176g  , 
deux  vol.  in-8^.  Le  faux  bel  esprit  y  règne  bien  souvent, 
la  pensée  ne  roule  qiielquefois  que  sur  un  jeu  de  mots; 
enfin  les  idées  les  plus  ingénieuses  y  sont  ressassées 
jusqu'au  dégoût.  Young  est  comme  Ovide;  il  n'aban- 
donne une  figure  qu'après  l'avuir  dépouillée.  Malgré 
cela,  il  faut  convenir  qu'on  y  trouve  des  élans  de  génie 
supérieurs  en  quelque  sorte  aux  forces  humaines  ;  on  y 
rencontre  plusieurs  tableaux  admirables ,  tels  que  la 
Description,  de  la  mort  ;  \ Epitaphe  d' un  homme  qui 
quitte  le  inonde  ;  Satan  sortant  de  ses  prisons  au  jour 
du  jugement  :  l'ame  de  Milton  elle-même  lespire  dans 
ces  morceaux  et  dans  un  petit  nombre  d'autres. 

M.  le  Tourneur  m'a  monîré  une  lettre  qu'il  reçut  de 
M.  de  Voltaire,  en  réponse  à  l'envoi  qu'il  lui  avoit  fait 
de  sa  traduction  ;  elle  étoit  conçue  à  peu  près  en  ces 
termes  ; 

«  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  m'a  voir  envoyé  votre 
élégante  traduction  du  docteur  Young;  en  habillant  à 
la  françoise  mon  vieil  ami,  vous  lui  avez  rendu  un  grand 
service.  Je  ne  doute  pas  qu'un  jour  on  ne  vous  traduise 
dans  la  patrie  de   mon  ancien  confrère.  33 

Il  a  paru  une  multitude  d'éditions  de  la  traduction  de 
M.  le  Tourneur,  i/i-8^,  z/z-ia  et  in-i8. 
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Thompson.  —  Les  Saisons  âe  Thompson  ont  autant 
lëussi  en  France  qu'en  Angleterre.  Les  charmes  de  la 
vie  clianipêtre  y  sont  points  avec  les  couleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  naturelles. 

Nous  avons  une  tradu-  tion  du  poème  des  Saisons ^ 
par  inadanie   Bontemps,  qui  j)arut  en  1769,  inS'. 

M.  de  SHiat-Lanibéit  a  éalenient  traduit  en  vers  le 
poème  des  Saisons;  sa  traduction  a  eu  des  ciitiques  et 
des  partisans.  La  meilleure  édition  du  poète  anglois  est 
celle  de  Londres,    1762,  deux  vol.    in/^'^. 

Philips.  —  Les  trois  poèmes  de  Jean  Philips  sont 
Pomone ,  ou  le  Cidre  ;  la  Bataille  de  Bleiiiheim ,  ou 
d'Hoc  hscet  ;  et  le  Précieux  Chelin.  C'est  encore  un 
poète  médioere  ,  doni  les  pjoductions  soiit  souvent  le 
fruit  d'une  imagination  déréglée. 

WiLMOT  a  fait  des  satyres  :  celles  sur  l'Homme  et 
le  mauvais  Piepas  ont  eu  du  succès,  quoiqu'elles  ne 
soient  que  de  foibles  imitations  de  notre  célèbre  saty- 
rique  Despréaux. 


Poètes  tragiques  anglois. 

Shakespear,  le  créateur  du  Théâtre  anglois,  et  poète 
par  la  srule  inspiration  de  la  nature,  a  toutes  les  qualités 
du  génie.  Il  est  original,  vrai,  sublime,  pathétique; 
mà'S,  comme  jamais  l'art  et  les  écrits  de  l'antiquité  ne 
furent  l'objet  c^e  s'^s  étu'^les ,  il  a  aussi  tous  les  vices 
de  l'jgnorance   et  du   mauvais  goût.  Ses   drames  sont 
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monstrueux  pour  la  forme,  sans  unitédans  le  dessein,  Sans 
moralité  dans  1  action  ,  sans  bienséance  dans  les  cétails. 
Son  langage  est  incorrect,  obscur,  rempli  d'expressions 
populaires ,  souvent  bas  dans  le  familier  ,  et  enflé  dans 
le  noble.  Mais  un  de  ses  défauts  les  plus  remarquables 
est  son  goût  pour  les  jeux  de  mots  ;  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
sacrifie  au  plaisir  de  faire  une  mauvaise  pointe  ;  c'est 
pour  lui,  dit  un  de  ses  commentateurs,  la  pomme  d'or 
qui  le  détourne  sans  cesse  de  sa  rouîe,  et  lui  fait  manquer 
son  but, 

M.  le  Tourneur  a  donné  une  traduction  complète  d<^ 
Shakespcar. 

La  meilleure  édiiion  des  œuvres  de  ce  poète  tra- 
gique est  celle  de  Louis  Théobald  ,  1740  ;  elle  a  été 
réimprimée  en  1762,  en  huit  vol.  in-8\  L'édition  de 
Glascow,   1766,  huit  vol.  i'i-12.,  est  la  plus  belle. 

La  traduction  de  M.  le  Tourneur  a  paru  dans  deux 
formats  ,   //ï-4''  ^^  in-8°.  en  vingt  volumes. 

On  trouve  des  fragmens  du  théâtre  de  Shakespear 
dans  le   Théâtre  anglais  traduit  par  M.   de  la  Place. 

Congre  vE.  —  C'est  à  ce  poète  que  les  Anglois  doi- 
vent leurs  meilleures  comédies  ^ celles  qui  ont  eu  le  plus 
de  succès  sont  le  Fourbe ,  le  Vieux  Garçon  ,  Amour 
pour  Amour ,  l  Epouse  du  matin,  le  Chemin  du  monde. 

Farquhar.  —  On  a  de  lui  une  comédie  intitulée 
le  chevalier  Henri  TVidlair ,  qui  est  pleine  d'excellent 
comique,    talent  fort  rare  parmi  les  Anglois. 

D RY  D  E N  est  reiardé  comme  le  poète  le  plus  fécond 
de    l'Angleterre  ;    mais   il   est    plein  d'inégalités  et  de 
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négligences  :  il  avoit  l'esprit  très  facile  ,  et  il  abusoit  dft 
cette  facilité.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  tragédies 
et  de  comédies;  elles  ont  été. recueillies  en  trois  volumes 
in-fol. ,  Londres,    lyai. 

Addisson.  —  Le  premier  Anglois  qui  ait  fait  une 
pièce  raisonnable  et  écrite  d'un  bout  à  1  autre  avec  élé- 
gance, est  l'illustre  Addisson.  Son  Cacoii  d'U tique  est  un 
chef-d'œuvre  pour  la  diction  et  pour  la  beauté  des  vers. 

Otway,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Celles 
qui  so/it  le  plus  estimées,  sont  l'Orphelin,  Kenise  sauvée ^ 
et  Doin  Carlos. 

WicHERLEY,  auteur  du  Misanthrope ,  imité  de  Molière. 

Gay.  —  Son  opéra  des  Gueux  et  ses  fables  ont  eu 
beaucoup  de  succès. 

Ses  iables  ont  été  imprimées  à  Londres  en  lySS,  en 
deux  volumes  in-8'^ ,  avec  figures;  elles  ont  été  traduites 
en  françois  par  madame  Keralio. 


Autres  poètes    anglois. 


Steele  a  lait  un  poème  sur  la  mort  de  la  reine  Marie, 
des  ouvrages  philosophiques  et  plusieurs  comédies. 

Denham,  auteur  d'une  tragédie  intitulée  le  Sophi, 
et  de  plusieurs  pièces  de  poésie. 

Chaucer.  —  C'est  le  Marot  des  Anglois  ;  ses  poésies 
furent  imprimées  à  Londres  en  iy^i ,  in-fol.  On  y  trouve 
des  contes  pleins  de  naïveté  et  d'enjouement. 
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Spencer  s'est  exercé  dans  tous  les  genres  de  poésie  ; 
son  poème   de  la  Reine  des  fées  est  estimé. 

CowLEY  est  auteur  d'un  poème  des  Infortunes  de 
David  ;   c'est  un  poète  médiocre. 

Waller,  l'Ovide  et  le  Chaulieu  des  Anglois ,  étoit 
un  pcète  de  société  ;  ses  poésies  galantes  sont  froides 
et  négligées. 

PoMFRET  a  donné  un  poème  intitulé  le  Choix  de  vie; 
ce  poème  se  trouve  dans  la  traduction  de  M.  Trochereau 
de  plusieurs  morceaux  de  poésie  angloise,  vol.  iii-x2.f 
^749- 

Prior  a  fait  un  grand  nombre  d'odes,  de  ballades, 
et  de  pièces  anacréontJques. 

M.  l'abbé  Yart  a  traduit  les  odes  de  Piior. 

Ses  œuvres  ont  été  im[)rimées  en  Angleterre  en  lySS, 
en  deux   volumes   in- 12.. 

Parnell,  auteur  de  plusieurs  contes,  entre  autres 
de  celui  de  VHermite ,  qui  paroît  avoir  donné,  à  Voltaire 
l'idée   de  son  roman  de  Zadig. 

Mylady  Montague  a  fait  des  églogues  qui  sont 
médiocres. 

Wa  l  s  h  a  traité  avec  succès  le  genre  pastoral.  Il 
a  fait  un  recueil  de  lettres  galantes  ,  qu'on  ne  doit  pas 
citer  comme  un  modèle. 

Swift,  auteur  du  poème  de  Cadenus  et  P^anessa ; 
c'est  l'histoire  de  ses  amours,  ou  plutôt  de  son  indiffé- 
rence pour  une  femme  qui  l'aimoit  à  la  folie. 
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Des  poètes  allemands . 

La  poésie  de  choses  et  de  style  est  aujourd'hui  très- 
florissante  en  Allemagne.  Pendant  que  l'abus  de  la  phi- 
losophie, l'esprit  et  l'affectation,  dit  M.  labbé  Arnaud, 
corrompent  la  poésie  parmi  nous  ,  elle  respire  la  simpli- 
cité, là  noblesse  ,  le  naturel  et  la  vérité  ,  parmi  les 
4-llemands.  Nous  ne  peignons  que  nos  idées  et  nos 
caprices  ;  ils  peignent  la  nature.  Nous  ne  nous  occupons 
qu'à  nous  faire  voir,  qu  à  nous  faire  sentir  ;  ils  s'oublient 
entièrement  pour  ne  montrer  que  la  chose  qu'ils  imitent. 
Nous  courons  après  les  traits  sentencieux,  ils  mettent 
tout  en  sentiment. 


Poètes  épiâmes  allemands. 

_  >  -t;^  . 

Zacharie.  —  -Les  Métamorphoses  ,  poème  héroï- 
comique,  est  l'ouvrage  de  la  jeunesse  de  M.  Zacharie , 
çt-  l.^  coup  d'essai  d'un  poète  distingué  par  ses  compo- 
sitions. C'est  une  satyre  ingénieuse ,  en  quatre  chants , 
contre  les  petits-maîtres  et  les  coquettes  ,  dans  le  goût 
de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée  de  Pope,  dont  le  poème 
allemand  n'est  qu'une  copie  ,  et  copie  très-inférieure  à 
l'original.  Il  faudroit  que  les  Métamorphoses  eussent 
été^mieux  amenées  ;  qu'elles  produisissent  des  effets  plus 
heureux.  11  n'y  a  presque  point  d'action  ;  la  plaisanterie 
en  est  lourde  et  sans  sel.  La  plupart  des  poètes  allemands 
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s'ob'sîinent  à  tout  peindre.  On  a  donné  une  traduction 
françoise  des  Métamorphoses  en   1764. 

Le  poème  du  Phaéton  renveisé  est  regardé  en  Alle- 
magne comme  une  des  plus  aîiréables  productions  d© 
M.  Zacharie ;  ce\  ingénieux  auteur  y  a  réuni  les  grouppes 
bouffons  de  Callot,  et  les  effets  séduisans  du  pinceau 
des  Rubens  et  des  Teniers.  C'est  à  peu  près  le  genre  du 
Lutrin  de  Boiieau,   et  de  la  Boucle  de  chei'eux  enlevée. 

Le  traducteur  de  ce  poème,  M.  de  la  Grange,  de 
^Montpellier  ,  a  plutôt  voulu  en  donner  une  imitation 
en  vers  qu'une  traduction. 

Le  petit  poème  en  six  chants  de  Raton  aux  enfers, 
par  le  même  auteur,  est  un  badinage  ingénieux,  où  il 
y  a  de  la  gaieté  et  de  l'imagination  dans  le  plan  et  dans 
les  détails.  Il  en  a  paru  deux  versions  en  1774  î  l'une 
en  vers,  et  l'autre?  en  prose. 

Gessner.  —  La  Mort  d'Abel  a  été  choisie  par 
M.  Gessner  pour  en  faire  le  sujet  d'un  poème  épique. 
En  lisant  ce  poème ,  on  voit  que  M.  Gessner  est  rempli 
de  la  lecture  des  livres  sacrés  et  d'Homère  ;  il  exprime 
par-tout  le  sentiment.  Son  pinceau  efet  beaucoup  plus 
gracieux  que  sublime.  Il  a  mis  peu  d'invention  dans  son 
ouvrage  ;   c'est  même  un   drame  plutôt  qu'un  poème. 

M.  Huber  a  traduit  la  Mort  d'Ahel,  et  il  en  a  rendu 
toutes  les  beautés.  Peut-être  qu'on  lui  reprocheroit  d© 
manquer  quelquefois  à  la  délicatesse  de  notre  langue, 
au  choix  de  l'expression  ;  défauts  qui  ne  doivent  pa» 
faire  oublier  que  sa  traduction  est  pleine  de  l'esprit  de 
son  auteur. 

Le  succès  qu'eut,  parmi  noits  la  traduction  de  la  More 
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d' Ahel ,  engagea  M.  Hubor  à  nous  faire  aussi  connol^re 
cleux  autres  jioèmes  de  (jessner,  Daphnis  ,  et  le  premier 
Navigateur ,  réunis  en  un  volume  m- 12 ,  er  imprimes 
en  1764.  Dans  l'un,  on  chante  les  amours  de  Daphnis 
et  (le  Philis  ;  dans  l'autre,  on  raconte  comment  l'amour 
a  sui'gété  à  un  jtuuie  amant  l'art  de  construire  une 
nacelle  pour  aller   jcàndre   celle   qu'il  aime. 

On  reconnoît  toujours  dans  les  deux  poèmes  cette 
heureuse  simplicité,  cette  belle  nature,  et  ce  caractère 
de  lantiquité  ,  qui  semble  être  la  manière  distinctive  de 
M.  Gessuer.  L  innocence,  la  candeur,  la  vertu,  les  beaux 
jours  de  l'â^e  d'or,  respirent  dans  toutes  ses  poésies  ;  c'est 
par- tout  une  richesse  d  images  qui  est  animée  de  toute 
la  flamme  du  sentiment.  Depuis  les  Grecs,  nous  n'avons 
rien  de   plus  naturel 

M.  Gcssncr  étoit  tout-à-îa-fois  poète ,  imprimeur , 
dessinateur  et  graveur.  Les  éditions  de  ses  ouvrages 
sorties  de  ses  presses  offrent  la  réunion  de  ces  divers 
talens  dans  le  même  homme. 


Poètes  dramatiques  allemands. 

Jiu  commencement  de  ce  siècle,  la  scène  allemande 
étoit  dans  la  plus  giande  barbarie.  Dans  les  pièces  les 
plus  sérieuses  ,  il  y  avoit  toujours  un  handswurst,  c'eet  - 
à-dire  un  bouffon ,  dont  le  caractère  étoit  un  mélange 
de  là  grossièreté  d'Arlequin  et  de  la  stupidité  de  Gilles 
ou  de  Pierror.  Dans  une  tra^éclie  à' Œdipe,  ce  prince, 
dans  le  premier  acte  ,  étoit  un  enfant  qu'on  portoit  dans 
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la  forêt;  au  second,  il  combattoit  en  Piéros  contre  son 
père;  et,  dans  le  tioisiènïe,  il  mouroit  de  vieillesse.  Le 
flr;mie  fameux  du  docteur  Faustus  ,  célèbre  sorcier 
d'Allemagne ,  occupe  un  espace  de  vingt-quatre  ans. 

L'art  dramatique  est  de  tous  les  genres  de  poésie 
celui  que  les  Allemands  ont  le  moins  cultivé;  cependant 
on  ne  peut  pas  dire  que  leur  génie  s'y  refuse  totalement. 
On  a  divisé  leur  théâtre  en  différens  âges.  Le  premier 
commence  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ;  et  c'(;st 
le  temps  où  l'on  représentoit  chez  nous  les  mystères, 
et  en  vVllemagne  les  jeux  de  carnaval,  auxquels  succéda 
le  Cordonnier  de  Nuremberg.  On  fit  alors  des  traductions 
de  Térence  ;  mais  on  s'est  toujours  tenu  foit  éloigné  de 
cet  excellent  modèle. 

Le  second  âge  a  pour  époque  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  ;  les  Opitz  ,  les  hohenstein ,  les  Gryphius ,  les 
Halleniann ,  les  PP^eisse^j  parurent  avec  succès. 

La  troisième  époque  du  Théâtre  allemand  xiq  remonte 
pas   au-delà  de  quarante  cinq  ou  cinquante  ans. 

GoTTSCHED  fut  le  premier  qui  sentit  le  mauvais  état 
de  la  scène  allemande  ,  et  entreprit  d'y  remédier.  Il 
crut  qu'il  suffisoit  d'en  retrancher  les  farces  qui  la 
déshonorent,  et  dy  substituer  des  pièces  faites  d  après 
les  règles  de  l'art.  En  conséquence ,  il  s'entendit  avec 
le  chef  d'une  troupe  de  comédiens  qui  tantôt  jouoient 
àLeipsick,  tantôt  à  Brunsw^ick,  et  traduisit  les  meilleures 
pièces  du  théâtre  françois.  Il  donna  son  Caton  mourant; 
ouvrage  sagement  conduit,  mais  sans  noblesse  et  mal 
versifié.  Il  fit  ensuite  un  recueil  de  ses  pièces  et  de  celles 
de  plusieuïs  auteurs,  dont  il  forma  une  espèce  de  réper- 
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toire.  On  a  traduit  et  l'on  joue  en  Allemagne  toutes  les 
pièresrîe Corneille,  de  Racine,  deCrébillon,  de  Voltaire, 
de  Molière,  de  Regnard  ,  de  Destouches  ,  etc. 

La  tragédie  bou?  geoi>e  ,  qui  a  essuyé  tant  de  critiques 
en  France  ,  est  le  genre  que  les  Allemands  paroissent 
cultiver  davantage  ;  c'est  sans  doute  qu'il  est  plus  facile 
d'y  réussir  que  dans  les  auties. 


Autres  poètes  allemands. 

M.  Gellert  paroît  avoir  porté  le  plus  haut  la  gloire 
des  lettres  en  Allema-^ne.  Il  a  fait  des  fables  ,  des  contes  , 
des  poè-mes  sur  rhonn(^ur,  sur  la  richesse  ,  sur  l'orgueil, 
sur  l'humanité,  etc  ;  un  roman  ,  une  pastorale,  et  des 
comédies. 

M.  Haller.  —  Le  recueil  des  poésies  de  ce  médecin 
allemand,  traduites  en  françois  en  17^2,  et  réimprimées 
avec  d'citrties  poésies  allemandes  en  1760 ,  rf^nferme  des 
morceaux  dignes  de  curiosité  et  d'estime.  Presque  toutes 
ses  pièces  sont  philosophiques  et  morales. 

On  peut  r^gar  J.er  M.  Haller  comme  le  Pope  de  l'Alle- 
lïiagne.  On  s'apperçoit,  en  lisant  son  recueil,  d'un  rapport 
marqué  entre  les  ouvrages  de  ce  dernier  et  les  siens  : 
aussi  l'appelle-t-oi)  l<^  poète  anglois,  parce  qu'il  n'a  traité 
que  des  sujets  de  philosophie  ,  et  qu'il  s'est  attaché  à 
imiter  le  style  fort  et  serré  Aes  poètes  de  cette,  nation  ; 
ce  qui  le  rend  quelquefois  obscur. 

M.  Zacharie  a  fait  le  poème  des  Quatre  Parties  du 
Jour ,  qui  a  passé  dans  notre  langue  avec  tous  les  agi  é- 
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mens  du  burin.  Les  estampes ,  d'après  les  dessins  de 
M.  Eisen  ,  sont  charmantes.  Le  poète  s'ai  taché  à  rendre 
les  objets  de  la  nature  qui  peuvent  lui  fournir  des  ta- 
bleaux :  il  peint  la  campa£;ne  au  retour  du  soleil  ;  il 
représente  les  plaisirs  champêtres  du  seiijneur  du  village. 
Dans  le  chant  du  Midi ,  le  style  s"éleve  et  brille  comme 
l'astre  du  jour.  La  description  du  Soir  est  sur  un  autre; 
ton;  on  >oit  le  calme  et  le  silence  succéder  au  bruiC 
et  aux  travaux.  Les  images  de  la  Nuit  sont  sombres 
comme  elle.  Le  poète,  au  sein  des  ténèbres,  s'égare  au 
milieu  des  tombeaux  ;  il  a  pris  Young  pour  son  modèle, 
comme  dans  les  autres  parties  il  avoit  imité  Thompson. 
M.  Zacharie ,  comme  tous  les  poètes  de  sa  nation  , 
connoît  la  nature,  et  puise  dans  elle  seule  tous  ses 
tableaux  et  toutes  ses  images  ;  mais  il  a  ,  comme  eux , 
le  défaut  de  vouloir  tout  peindre ,  tout  dire  ,  tout 
détailler. 

Outre  la  traduction  en  prose ,  qui  parut ,  /Vz-S»  ,  en 
1769,  M.  l'abbé  Alleaume  en  a  publié  une  en  vers  en 
1773,  qui  n'est  plutôt  qu'une  imitation. 

M.  Gessner  a  fait  des  idylles  et  des  poèmes  cham- 
pêtres ,  qu'on  peut  regarder  comme  des  ouvrages  de 
génie  et  bien  supérieurs  à  tout  ce  que  les  François  ont 
en  ce  genre.  Le  poète  est  un  grand  peintre,  qui  tourne 
toujours  les  yeux  vers  la  nature  ;  il  sait  allier  l'amour 
de  la  vertu  et  celui  des  plaisirs  ;  une  ame  pure  s'exhale 
dans  toutes  ses  productions  M.  Huber,  traducteur  du 
poème  de  la  Mort  d'Ahel ,  l'est  aussi  des  Idylles  de 
Gessner,  imprimées  à  Lyon  en  1762,  un  volume  in-8". 

M.  Th  u  M  M  E  L  est  auteur  d'un  poème  héroï'Comique, 
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intitulé  TVilhebniue  ,    qui  a  été  traduit  de  rallemand 

dans  notre  langue,   par  M.  Huber,  petit  i/i-8",   1769. 

M.  Jacobi.  —  Ce  poète  mérite  une  place  distinguée 
parmi  les  poètes  les  plus  aimables.  Ses  ouvrages  ont 
celte  fleur  de  sentiment  et  de  délicatesse  qui  doit 
perdre  beaucoup  de  son  prix  en  passant  dans  une 
langue  étrangère . 


Poètes  épiques  ciùiiois. 

KiEN-LoNG.  Ce  poète  a  composé  un  poème  sur  la 
ville  de  Moukden  et  ses  environs.  Cet  ouvrage,  qui  a 
été  traduit  en  François  par  le  P.  Aniiot  ,  missionnaire  à 
Pékin,  et  qui  a  été  publié  par  M.  de  Guignes,  Paris, 
1770,  ùi-8'^ ,  est  infiniment  curieux  par  les  notions  his- 
toiiques,  géographiques,  physiques  et  littéraires ,  sur  la 
Chine  et  la  Taitarie,   qu'il   renferme. 

A  la  tête  de  ce  poème  est  une  préface  où  l'on  dit 
que  la  poét>ie  ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'éloge  d'un  lieu,  exalte 
principalement  les  choses  que  ce  lieu  produit  ou  ren- 
fej  me  :  en  consc^quence  ,  le  poète  s  étend  assez  au  long 
sur  l'histoire  naiurelle  de  Moukden  ;  il  chante  l'éton- 
nante varié:  é  des  quadrupèdes,  des  volatiles  ,  des  pois- 
sons, des  arbres,  des  plantes,  tt  des  simples  de  toute 
espèce,  qui  se  trouvent  dans  le  district  ou  la  dépen- 
dance de  cette  ville. 

,  En  général ,  ce  poème  offre  de  l'harmonie ,  de  l'élé- 
vation, des  images,  un  tour  heureux  d'expressions,  et 
une  vigueur  de  pensée  qui  caractérise  le  génie. 
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Les  Chinois  ont  aussi  des  tragédies  ;  mais  elles  sont 
fort  différentes  des  nôtres.  On  peut  en  )U£;er  par  la  pièce 
intiiulée  le  petit  Orphelin ,  que  le  P.  du  Hald'î  nous  a 
donnée,  d'après  la  tradurtion  du  P.  de  Premare.  Ce 
drame  est  entremêlé  de  chants,  placés  dans  les  endroits 
oij  il  s'agit  d'exprimer  quelque  grand  mouvement  de 
l'ame.  La  rè^le  des  trois  unités  n'y  est  pas  observée; 
c'est  une  histoire  mise  en  dialogue,  dont  les  différenies 
parties  sont  autant  de  scènes  détachées,  qui  n'oni  d'autre 
liaison  que  celle  qu'ont  entre  elles  les  actions  particulières 
exjjoséespar  la  suite  de  cette  histoire.  Il  s'agit,  dans  cette 
tragédie  informe,  des  aventures  d'un  enfant  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  ce  qu'il  eut  vengé  ses  parens  ;  ainsi 
l'action  de  la  pièce  dure  environ  vingt  ans.  Voltaire  en 
a  profiré  dans  son  Orphelin  de  la  Chine ,  mais  en  cor- 
ri/ijeant  les  irrégularités  barbares  de  l'oriiinal. 

On  pourra  prendre  aussi  une  idée  de  la  poésie  chi- 
noise dans  une  espèce  de  roman,  traduit  par  M,  Eidous, 
sous  ce  titre  ;  Hau-Kiou'choan ,  histoire  chinoise,  à 
Lyon,  1766,  en  quatre  parties  in-iz.  Il  y  a  divers  mor- 
ceaux traduits  d'après  les  poètes  de  la  Chine.  On  y 
trouve  de  l'enthousiasme,  de  rimasinaiion,  de  l'allé- 
gorie  ,  des  figures  qui  rendent  le  style  plus  animé  :  mais 
y  trouve-t-on  de  la  majesté,  de  la  régularité,  de  la 
bienséance  ?  Il  s'en  faut  bien  :  l'imagination  (  hinoise 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  Orientaux ,  et  nan.  vaut 
pas  mieux, 
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CHAPITRE      III. 

DES      POÈTES      FRANÇOIS. 
^.  PREMIER. 

r 

Hcrits  sur  l'histoire  de  la  poésie  fravçoise. 

JL/'uisToiRË  de  notre  poésie  est  intéressante  ;  mais 
elle  nous  manque  encore,  quoique  nous  ayOns  plusieurs 
ouvrages  qui  en  portent  le  titre.  Dans  les  uns,  dit  l'abbé 
Goujet,  on  se  contente  d'examiner  assez  superficielle- 
ment son  origine ,  mais  on  en  suit  peu  les  progrès  ;  on 
abandonne  le  détail  de  ses  révolutions,  Ou  l'on  ne  fait, 
pour  ainsi  dire,  que  le  montrer.  Dans  d'autres,  où  le 
détail  est  poussé  plus  loin  et  plus  circonstancié ,  on 
court  avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  ne  laisse  dans  l'esprit 
du  lecteur  que  des  traces  légères  qui  s'effacent  aisé- 
ment ;  on  aiguise  son  appétit  et  on  ne  le  satisfait  point; 
on  amuse  plus  qu'on  n'instruit,  on  éblouit  plus  qu'on 
n'éclaire.  Ceux-ci  ne  nous  parlent  que  des  poètes  qui 
ont  écrit  dans  un  certain  genre  ,  ou  qui  n'ont  paru  que 
dans  un  pays  particulier  ;  ceux-là  nous  font  passer  en 
revue  tous  les  modernes  ,  et  oublient  les  anciens  comme 
s'ils  n'av oient  jamais  été,  ou  qu'ils  ne  méritassent  point 
qu'on  fît  d'eux  quelque  mention. 
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NosTRADAMus  ,  OU  Jean  de  No&tradame,  frère  de 
ce  fou  qui  lisoit  l'avenir  clans  les  astres ,  ouvre  la  liste 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'origine  de  notre  poésie.  1^ 
tira  des  archives  de  divers  monastères,  des. fables  pué- 
riles, des  contes  de  vieilles,  et  les  publia  à  Lyon,  sous 
le  titre  de  Fies  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  pro- 
vençaux,  iSjS,  in-\2..  11  n'y  a  pas  l'ombre  de  critique 
dans  cette  rhapsodie,  recherchée  par  les  curieux;  et  il 
paroît  que  Nostradame  l'historien  ne  valoit  pas  mieux 
que  Nostradame  le  prophète. 

Mervesin.  —  Il  faut  descendre  de  l'année  iSyS  jusqu'en 
1706  pour  trouver  quelque  chose  de  raisonnable  sur  l'his- 
toire de  nos  poètes.  Ce  fut  dans  cette  année  que  l'abbé 
Merwesin,  de  l'ordre  de  Cluni  non  réformé,  publia  son 
Histoire  de  la  poésie  françoise  j  in-i'A.  Ce  livre  ne  peut 
être  considéré  que  comme  un  essai.  Il  y  a  des  digressions 
sur  les  poètes  hébreux,  grecs,  romains,  sur  les  bardes, 
sur  les  druides  ;  digressions  très-inutiles  et  assez  insi- 
pides. Ce  que  l'auteur  dit  ensuite  des  troubadouis,  n'est 
ni  assez  recherché  ni  assez  exact  :  enfin,  lorsqu'il  entre 
en  matière,  il  bronche  très-souvent,  et  ses  erreurs  sont 
quelquefois  grossières. 

Massieu.  —  Cet  ouvrage  étant  fort  imparfait,  M.  l'abbé 
Massieu  crut  pouvoir  en  entreprendre  un  autre  sous  le 
même  titre;  ilparutaprès  sa  mort, en  lySg,  in-iz.Ce  livre 
est  agréable  par  le  choix  avec  lequel  il  emploie  ce  que 
plusieurs  historiens  ont  écrit  sur  notre  poésie,  ainsi  que 
par  l'élégante  simplicité  du  style  :  mais  ce  qu'il  dit  des 
progrès  de  la  poésie  et  du  langage  n'est  pas  assez  dé- 
veloppé ;  il  laisse,  trop  à  faire  aux  lecteurs  pour  démêler 
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les  dlfférens  degrés  de  ce  progrès  ;  ilebt  tombé  d'ailleurs 
dans  plusieurs  inexactitudes. 

GuuJET.  —  L'abbé  Goiijeta.  évité  ces  inexactitudes  dans 
les  dix  derniers  volumes  de  sa  Bihliotlièqne ,  qui  roulent 
enrièrement  sur  l'histoire  de  nos  poètes.  L'abbé  Massieu 
ne  s'étoit  pas  assez  étendu;  l'abbé  Goiijet  est  tombé  dans 
un  défaut  îout  contraire.  Le  plus  [>etit  rimailleur  a  une 
place  dans  son  livre,  et  qu-lqueFois  un  lon^aiticle.  Le 
public  fut  dé-oùté  des  détals  ennuyeux  qu'un  jiareilplan 
eut  aînoit  ;  les  derniers  volumes  de  la  Bibliothèque  frati' 
çjise  ne  trouvèrenr  pas  d'acheteurs.  L'auteur  laissa  son 
ouvrage  à  Scarron  ;  s'il  l'avoit  conduit  jusqu'à  nos  jours, 
il  est  à  croire  qu'il  lui  auroit  fallu,  poui  les  seuls  poètes 
François,  une  trentaine*de  volumes.  11  est  d'autant  plus 
fâcheux  que  Tabbé  Goujet  n'ait  pas  su  se  borner ,  qu'il 
étoit  très-capable  de  faire  des  recherches  profondes,  et 
qu'il  étoit  aussi  exact  que  laborieux.  Il  a  rectifié  un  assez 
grand  nombre  d'erreurs  échappées  à  d'autres  écrivains, 
mais  sans  s'écarter  de  la  modération  ,  qui  faisoit  son 
caractère. 

Parfait,  (les  frères)  —  L'abbé  Goujet  ne  parle  pas, 
dans  sa  Bibliothèque ,  des  poètes  dramatiques.  Leur  his- 
toire avoit  été  «entreprise  dès  l'année  1734  par  les  fières 
Parfait  :  ils  donnèrent  successivement  quinze  volumes, 
sous  le  titre  à' Histoire  du  Théâtre  français.  Ces  auteurs 
méritent  sans  doute  des  louanges  pour  avoir  cultivé 
un  champ  qui  avoir  été  jusqu'à  eux  presque  inculte. 
Ils  donnent,  suivant  l'ordre  des  temps,  les  vies  des  plus 
célèbres  poètes  dramatiques  ,  des  extraits  exacts  et  un 
cataloijue  raisonné  de  leurs  pièces,  accompagné  de  notes. 
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On  voit  qu'ils  possèdent  parfaitement  leur  matière,  et 
qu'ils  n'ont  lien  néglige  pour  faire  des  recherches  cu- 
rieuses et  exactes.  Quant  au  style  ,  il  pourroit  y  avoir 
plus  d'élégance  et  d'agrément. 

Maupont.  —  En  lySS,  un  an  avanr  que  MM.  Parfait 
publiassent  le  premier  volume  de  leur  histoire,  Maupont 
avoit  mis  au  jour  la  Bihliuthèque  des  Théâtres ,  ou  Cata- 
logue alphahèticjue  des  pièces  dramatiques.  Ce  livre, 
dans  lequel  on  trouve  diverses  anecdotes  sur  les  auteurs, 
fut  bien  reçu,  malgré  les  bévues  de  l'auteur,  qui  sont 
assez   fréquentes. 

Beau  CHAMP  s.  —  'LkQs  Recherches  sur  les  Théâtres  de 
France  depuis  1161  jusqu'à  présent,  par  Beau  champs , 
à  Paris,  iyZ5 ,  in-^"^ ,  peuvent  être  très-utiles  à  ceux  qui 
aiment  ce  genre  de  littérature.  L'auteur  écrit  agréable- 
ment, et  il  sème  ses  anecdotes  de  divers  morceaux  de 
poésie  qui  montrent  communément  une  muse  facile  et 
un  heureux  naturel. 

Parfait,  d'Abquerbe  et  LÉRis.  —  Nous  avons  deux  dic- 
tionnaires des  théâtres  :  l'un,  par  Parfait  et  d'Abquerbe, 
iy56  ,  sept  vol.  in-iz,  a  eu  peu  de  succès ,  parce  qu'il 
y  a  beaucoup  plus  de  choses  ennuyeuses  que  de  traits 
curieux;  l'autre,  ya.r  Le/is,  1763,  in-S'^ ,  est  mieux  fait, 
et  chaque  article  est  renfermé  dans  les  bornes  conve- 
nables. 

A  ces  deux  dictionnaires  on  peut  joindre  V Histoire 
anecdotique  et  raisonnée  du  Théâtre  italien ,  depuis  son 
établissement  en  France jusqu  en  1769,  en  sept  vol.  in- 12, 
Ce  livre  contient  les  analyses  des  principales  pièces,  et 
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un  catalogue  de  toutes  celles  qui  ont  été  données  sur 
ce  théâtre  ,  avec  les  anecdotes  les  plus  curieuses  et  les 
tiaits  les  plus  intéxessans  de  la  vie  des  auteurs  et  des 
acteurs  ;  il  est  écrit  avec  liberté,  avec  gaieré,  mais  avec 
trop  de  prolixité  et  de  né.ligence.  L'auteur  est  certai- 
nement un  homme  d'esprit,  qui  ne  manque  pas  de  goût; 
mais  il  n'est  pus  assez  difficile.  VTIistoire  du  T)i:dtre 
de  l'Opéra  comique ,  publié  en  1769,  en  deux  vol.  in- 12., 
est  de  la  même  main  que  la  précédente;  mais  l'auteur, 
s'étant  plus  resserré,  a  traité  son  sujet  avec  plus  de 
sécheresse. 

Ce  n'est  pas  assez  que  nous  ayons  \ Histoire  de  l'Opéra 
coinique ,  nous  avons  celle  des  Spectacles  de  la  Foire. 
Les  conquêtes  d'Alexandte  ontproflu't  moins  de  volumes 
que  le  théâtre  d'Arlequin.  Nous  scmmes  très-pauvres 
dans  les  grandes  choses,  et  très-riches  dans  les  petites. 

FoNTENELLE.  —  Daus  la  foule  d'écrits  que  j'ai  fait 
connoître  sur  l'histoire  de  notre  poésie  dramatique,; 
je  ne  dois  pas  oublier  \ Histoire  du  Thédtre  françois , 
par  Fonteneile.  Ce  petit  écrit  est  un  des  plus  agréables 
de  cet  auteur.  Ses  recherches  sont  cvirieuses  ,  ses  ré- 
flexions judicieuses,  ses  anecdotes  bien  choisies,  et  le 
style  a  ces  grâces  fines  et  piquantes  qui  brillent  dans 
tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  cet  illustre  cen- 
tenaire. 

TiTON  DU  Tille  T.  —   L,e  Parnasse  françois.    de 
Titoa  du  Tillet  doit  terminer  cette  liste.   On  sait  que 
ce  célèbre    amateur  des    arts  éleva   un  monument  en- 
bronze  à  la  gloire  des  poètes  et  des  musiciens  françois  ; 
ce  Parnasse  est  représenté  par   une   montagne  d'une 
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belle  forme  et  un  peu  escarpée.  Louis  xiv,   couronné 
de  laurier,   une  lyre  à  la  main,  y  paroît  sous  la  figure 
d'Apollon.  On  voit  sur  une  terrasse  au-dessous  d'Apollon 
les  trois  (jra<;es,  représentées  par  madame  de  la  Suze , 
madame    des  Houlières  ,   et  maciemoiselie    de  Scudérv, 
Celle  ri  pouvoir    éire  une  Muse  ;  mais  ce  n'étoit  certai- 
nement  pas  une  Grâce  ,  car   elle  étoit  effro\ablement 
laide.  Huit  poètes  célèbres  du  siècle  de  Louis  xiv  occu- 
pent une  autre  terrasse    qui   règne  autour  de  la  mon- 
tagne. Viennent  ensuite  des  Génies  ,  qui    portent  des 
médaillons    représentant    divers    poètes    et    musiciens. 
L'auteur  de  ce  monument  en  a  donné  une  description 
in-folio ,  dans  laquelle  il  a  fait  entrer  la  vie  des  hommes 
illustres  à  la   mémoire  desquels   il  l'a  consacré  :  elle  a 
paru  sous  le  titre  de  Parnasse  français ,  à  Paris,  en  lySa  ; 
et  l'auteur  a  publié  ensuite  divers  supplémens,  qui  n'ont 
pas  é'é  à  l'abri  de  toute  critique.   Titon  du  Tillec  a  placé 
dans  son  Parnasse  non-seulement  des  poètes  médiocres, 
mais  même  des  rimeurs  décriés  :  c'est  mettre  nos  erands 
versificateurs    en   mauvaise   compagnie.    Quelques    prix 
d'une  académie  de  province  ,  qur;lques  vers  inséiés  dans 
un  journal  obscur,  doivent  ils  donner  l'entrée  de  l'Hé- 
licon.''  Quoi  qu'il  en  soi;  ,  en  blâmant ,  à  quelques  égards, 
le  goût  de  l'auteur,  on  ne  peut  que  louer  «a  belle  ame  j 
la  postérité  le  mettra  au  nombre  de  ces  cito\ens  géné- 
reux, qui,  malgré  une  fortune  bornée  ,  ont  plus  honoré 
et  encouiagé  les  It  ttres  que  quelques  souverains. 

Titon  ayant  auianr  a  cceut  la  gloire  des  lettres  qu'il 
l'avoit ,  il  n'est  pas  ét.>nnan:  qu'il  ait  publi-',  après  l'im- 
pression de  son  Parnasse ,   ses  hssais  sur  les  honneurs 
accordés  aux  savans.  Cet  ouvrage  ,  imprimé  à  Paris  en 
I.  S 
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1734»  ùi-iz,  est  curieux;  c'est,  pour  ainsi  dire,  un 
abrégé  de  l'histoire  de  la  littérature  de  tous  les  pays. 
Il  auroit  pu  néanmoins  retrancher  plusieurs  traiis  éloi- 
gnés de  son  sujet  ;  les  faits  nécessaires  en  auroient  été 
plus  liés.  A  l'égard  du  style,  dit  l'abbé  des  Fontaines, 
il  faut  espérer  que  l'auteur  ue  sera  pas  dans  la  suite 
indifférent  pour  les  transitions  heureuses  ni  pour  la 
variété  des  expressions. 


§.       I  I. 

Poètes    épiques  français . 

Si  i'étois  touché,  dit  Voltaire,  du  plaisir  vulgaire  de 
vanter  mon  pays  aux  étrangers,  j'essaierois  de  mettre 
dans  un  jour  avantageux  quelques  uns  de  nos  poèmes 
épiques  ',  mais  il  faut  que  j'avoue  sincèrement  que  parmi 
plus  de  cinquante  que  j'ai  lus,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
soit  supportable. 

Desmarets.  —  Le  Clovis  de  Desniarets  offre  quel- 
ques vers  forts  et  hardis  ;  mais  son  pinceau  inégal  et 
raboteux  défigure  tous  les  objets.  L'auteur  avoit  de 
l'imagination  :  mais  lorsqu'elle  l'inspiroit ,  elle  le  jetoit 
dans  l'emphase  ;  et  lorsque  cette  imagination  lui  man- 
quoit ,   il  éLoit  dur  et  monotone. 

Chapelain.  —  La  Pucelle  de  Chapelain  e&t  au  rang 
de  ces  femmes  décrépites  qu'on  n'ose  plus  regarder. 
Son  style  est  enflé,  son  expression  dure  et  gothique  ;  ses    1 
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descriptions  sont  bas«;es,  ses  comparaisons  mal  choisies, 
à  quelques  un<^s  p  es.  Quelques  é' rivains  à  paradox:?* 
ont  voulu  rétablir  sa  mémoire,  ou  du  moins  celle  de 
son  poème  ;  ils  ont  cherché  quelques  paillettes  d'or  dans 
ce  tas  de  boue,  et  ce  qu'ils  en  ont  trouvé  ne  vaut  pas  la 
peine  qu  ils  se  sont  donnée. 

Le  Mnhe  <]e  Saint-Amand  n'est  connu  que  par  les 
plaisanteries  de  Boil'^au.  UAlaric  de  S^udéry  est  aussi 
sottement  ampoulé  que  son  auteur. 

Le  Jouas  inconuu  sèche  dans  la  poussière. 

La  Louisiade  du  P.  le  Moine  est  moins  mauvaise  ;  mais 
ce  poème  n'est  pas   pliis   lu  que  les  autres. 

BoiLEAu.   —  Le   premier  poème    épique  dont    les 
François  puissent  se  oloiilier,  c'est  Le  Lutrin  de  Boileau. 
La  D  scorde  va  trouver  le  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle, 
et  lui  soutflô  l'ardeur  de  la  chicane.  Sdrac,  vieux  che* 
vecier,  vient  donner  un  conseil,  qui  est   de  remettre 
un  vaste  lutrin  sur  un  banc  pour  offusquer  le  chantre, 
rival  du  trés'^rier    Le  conseil  approuvé,  on  choisit  trois 
hommes  pour  l'exéruter.  La  Nuit  arrive  :  les  trois  cham- 
pions se  met  ent  en  marche  ;  la  Discorde  les  voit,  s'ap- 
plaudit, et  pousse  un  ci  i  qui  réveille  la  Mollesse.  Celle-ci 
ayant  appiis  de  la  Nuit,  confidente  de  l'entreprise,  ce 
qui  se  passe,  gémit  de  ce  que  la  Discorde  vient  la  chasser 
d'un  des  d.  ux  s'cids  domaines  qui  lui  restoient,  et  prie 
la  Nuit  de  «  ombattre  pour  elle  ,  et  de  traverser  l'exécu- 
tion.  La  Nuit  aussitôt  va  lo^^er  dans  les  flancs  du  lutria 
un  hibou,   qui,  soi  tant  avec  un  cri  affreux,  déconceite 
les  trois  guerriers.  La  Disorde,  les  voyant  dispersés,  se 
montre  pour  les  ranimer.  Le  lutrin  est  heureusement 
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placé  sur  son  pivoL  Un  soni^e  réveille  le  chantre  rival  j 
il  se  lève  ,  va  au  chœur,  voit  le  lutrin  posé,  et  assemble 
aussitôt  le  chapitre.  Evrard  ,  chanoine  bouillant ,  ren- 
verse la  machine.  Le  trésorier,apprenantles  voies  de  fait, 
va  consulter  la  Chicane.  Le  chantre,  averti,  y  arrive  aussi- 
tôt; et  les  deux  partisse  rencontrant,  en  viennent  aux 
mains  et  se  battent  avec  des  livres.  Le  prélat,  près  d'être 
vaincu,  tire  sa  dextre  vengeresse ,  et  met  en  fuite  tous  ses 
ennemis  avec  des  bénéHiitions  ;  la  Discorde  eût  perpétué 
le  trouble,  si  Thémis  n'eût  terminé  la  querelle. 

Rien  au  monde  n'est  si  frivole  que  le  fond  de  ce 
poème  ;  cependant  vous  voyez  comme  tout  y  est  ar- 
rangé^ lié.  11  y  a  une  seule  ame  ,  dont  l'impression 
fait  agir  tous  les  ressorts  de  l'entreprise  ;  c'est  le  res- 
sentiment de  la  Discorde  ,  qui  remue  les  hommes  ,  les 
conduit,  les  anime,  les  rassure  dans  le  besoin  ;  ils  ne 
sont  que  ses  instrumens.  Mais  comme  elle  n'auroit  point 
assez  montré  l'opiniâtreté  de  sa  vengeance,  si  elle  n'avoit 
pas  eu  d'obstacles  à  combattre  et  à  vaincre ,  le  poète  a 
supposé  la  Mollesse  et  la  Nuit ,  qui  s'opposenr  aux 
desseins  de  la  Discorde  :  cependant  celle-ci  triomphe, 
makré  les  deux  divinités  ;  et  il  ne  faut:  pas  moins  que 
la  Piété  et  la  Justice  pour  l'arrêter  dans  ses  progrès. 

L'action  est  une  ,  simple  ;  c'est  un  lutrin  rétabli  et 
renversé  par  esprit  d'animosité  :  tout  tend  à  ce  seul 
point,  tout  y  est  lié;  et  si  le  dénouement  arrive  par 
un  dieu,  c'est  que  la  querelle  étoit  formée  par  une 
divinité,  la  Discorde.  D'ailleurs  il  éioit  naturel  que  la 
Piét^  fit  la  Justice  jugeassent  un  démêle  de  chanoines, 
et  donnassent  la  paix  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus. 

On  ne  sauroit  assez  admirer  la  convenance  du  coloris 
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avec  la  matière  ,  et  le  passage  naturel  de  la  plaisanterie 
et  du  badinage  qui  se  trouvent  dans  les  piemiers  chants 
de  ce  poème,  à  la  sublimité  et  à  la  grandeur  qui  régnent 
dans  le  sixième.  Peut-être  mériteroir-il  d'être  comparé 
aux  chefs-d'œuvre  des  anciens,  si  le  sujet  en  étoir  plus 
relevé  ;  mais  les  querelles  d'un  trésorier  et  d'un  chantre 
peuvent-elles  figurer  avec  les  fameuses  dissentions  du 
fils  de  Thétis  et  du  chef  des  rois  de  la  Grèce.''  Ce  seroit 
placer  les  dessins  grotesques  de  Callot  à  cô:é  des  ta- 
bleaux de  Michel-Ange. 

Voltaire.  —  La  Henriade  de  Kohaire  est  peut- 
être  le  seul  de  nos  poèmes  épiques  qui  ait  réussi  dans 
les  pays  étrangers  ,  et  qui  ait  eu  un  grand  succès  en 
France  ;  c'est  le  premier  de  ses  titres  poétiques.  Cd 
poème  est  rempli  de  beaux  et  de  très-beaux  morceaux, 
dé  vers  très-bien  faits ,  très-harmonieux,  de  descriptions 
très-fouchantes.  La  mort  de  Coligny  est  admirable  ;  la 
bataille  de  Coutras  est  racontée  avec  l'exactitude  de  la 
prose  et  toure  la  noblesse  de  la  poésie  ;  le  tableau  de 
Piome  et  de  la  puissance  pontificale  est  digne  du  pinceau 
d'un  grand  maître  ;  le  départ  de  Jacques  Clément  pour 
aller  assassiner  Henri  m  est  fort  beau  ;  l'attaque  des 
fauxbourgs  de  Paris  est  très-bien  décrite  ;  la  baraille 
d'I\ry  mérite  le  même  éloge  ;  l'esquisse  du  siècle  de 
Louis  XIV  ,  dans  le  septième  chant ,  est  d'un  peintre 
exercé  ;  le  neuvième  chant  respire  les  grâces  tendres 
et  touchantes. 

Est-ce  assez  louer  Voltaire?  et  sera-t  il  permis,  après 
avoir  montré  les  beautés  ,  d'indiquer  quelques  taches 
légères,  d'après  les  gens  de  goût.  Ils  trouvent  en  général 
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dans  re  po^me  plus  d'esprit  que  de  ^énie,  plus  de  bril- 
lant que  de  ri  hesse,  [-lus  de  coloris  que  d'invcnton , 
plus  d'histoire  que  de  poôsif^.  S^^s  portraits,  quoique 
tîès  l)(  lilaiis  ,  se  ressemblent  jnesque  tous  :  l'auteur  a 
pui(-é  toutes  ses  couleurs  dans  l'anti  hèse;  il  lenjiilole 
par-tout,  et  l'on  pourroit  en  ronij,ter  plus  de  mille. 
On  se  plaint  enco.re  qu'il  y  a  un  piand  nombre  de  vers 
qui  sont  à  peine  de  la  prose  soutenu'^  ;  et  ceux  qui  sont 
r<^ell''ment  beaux  ont  tant  de  saillie  ,  qu'ils  enlaidissent 
leurs   voisins. 

Il  lè  ;ne  dans  la  Ilonriade  un  ton  de  couleur  mâle  et 
frappant,  mais  qui  ri'«'St  tempéré  ni  par  des  nuances,  ni 
par  des  ombres  ;  ce  qui  fait  un  style  é:  ique  trop  mono- 
tone, et  fatii^ant  dans  la  continuité.  L'épopée  demande 
la  diversité  de  style  :  on  n'a  jjas  toujours  des  descrip- 
tions pompeuses  ni  des  lableaux  brillans  à  tracer;  je 
dirai  plus,  on  n'en  doit  pas  toujours  avoir.  Ce  vice  de 
monotonie  et  d'iinifoimité  dans  la  Jlei.riade  \ient  du 
caractère  de  son  pliin,tiop  étrantilé  dans  sa  fo^nie,  et 
qui  n'admet  {>oint  les  beautés  simj  L-s  et  naturell-s  pour 
temr-ércr  les  images  fortes  et  nerveuses  :  ces  dernières 
y  dominrnr  tiop  nécessairement. 

J.a  Pi  celle  est  un  autre  jioème  dont  Voltaire  a  en- 
richi la  littérature  fiancoise.  Le  poète  n'est  pas  exempt 
de  re[  ro'  hes  ,  pour  n'avoir  pas  toujours  respecté  les 
moeurs;  mais  l'ouvrai'e  ,  comme  ])roduction  poétique, 
fait  le  plus  grand  honneur  au  talent  de  Voltaire.  C'est 
le  fiuit  d'une  imagination  biillante,  qui  sait  enjbellir 
tous  les  détails.  Il  y  en  a  de  charmans  dans  la  Pucelle  ; 
et  si  TArioste  a  servi  de  mo'.èle  à  Voltaire,  il  faut 
convenir  que  le  poète  françois  est  supéiieur  au  poète 


D'UN     HOMME     DE     GOUT.  irg 

italien  flans  plusieurs  parties,  et  sur-tout  dans  ce  mélange 
inimitable  de  gaieté,  de  raison  et  de  philosophie,  qu'on 
trouve  dans  la  Pucelle.  Au  reste,  nous  le  répétons, 
il  seroit  à  désirer  que  Voltaire  n'eût  pas  si  souvent  of- 
fensé les  mœurs,  et  qu'il  eût  respecté  les  bienséances. 
Il  y  aune  foule  d'éditions  particulières,  m-4°,  "î-8^, 
z«'i2  et  i/?.-i8,  du  poème  de  la  Henriade ,  et  in-8°^ 
in-12.  et  in-i8,  de  la  Pucelle,  avec  fi£:,ures  et  sans  figures; 
mais  les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Beaumarchais, 
avec  les  caractères  de  Baskerville. 

Gresset.  —   Le  Vert-'vert  de  Gresset  est  moins  un 
poème  épique  qu'un  Joli  conte  ,  orné  de  plaisanteries  in- 
nocentes et  assaisonnées  de  sel;  mais  quelque  nom  qu'on 
lui  donne  ,   ce  sera  toujours  un   ouvrage   charmant  et 
inimitable.     Sans    souiller    s^^lume    par    la    licence  , 
Gresset  a    su    répandre  un   agrément  ,   une    fraîcheur 
et  une  vivacité  de  coloris,  qui  le  rendent  aussi  piquant 
dans  les  détails  qu'il  est  riche  et  ingénieux  dans  la  fiction. 
Cet  agréable  badinage  sera  toujours  distingué  parmi  les 
productions  originales  qui  font  aimer   aux  étrangers  la 
gaieté  françoise,  sans  leur  donner  une  mauvaise  idée 
de  nos  mœurs. 

Il  y  a  une  charmante  édition  ùi-i8  de  Vert-vert^  avec 
figures ,    qui  est  sortie  des  presses  de  Didot. 

Bocage.  (Madame  du)  —  he  Paradis  terrestre  de 
madame  du  Bocage  y  poème  en  six  chants,  est  moins  une 
traduction  qu'une  imitation  du  Paradis  perdu  de  Milton. 
Si  l'on  compare  l'original  anglois  avec  l'imitation  fran- 
çoise de  l'ouvrage  de  Milton  ,  on  conviendra  que  c'est 
avec  raison  que  quelqu'un  a  dit  que  madan^  du  Bocage 
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a  fait  une  folie  mianature  du  sujet  le  plus  terrible  qui 

puisse  être  la   matière  d'un   poème  épique. 

M.  Prtvat  de  Fontanilles  est  auteur  d'un  poème 
ïntïWtXéy  Etablissement  des  chevaliers  de  Blindes  à  Malte. 
Le  poète  l'a  partai^é  en  dix  chants ,  qui  n'offrent  qu'une 
multitude  innombrable  de  vers  médiocres  ,  et  rarement 
quelques    tirades  qu'on  puisse  lire. 

Bernard.  —  L'Art  d'aimer  de  Bernard  est  un  des 
ouvrages  les  plus  célèbres  de  ce  siècle.  Il  a  fait  pendant 
plus  de  trente  ans  les- délices  des  plus  brillantes  sociétés; 
et  presque  tous  les  poètes  contemjiorains  ,  depuis  Vol- 
taire jusqu'au  dernier  rimailleur,  en  ont  fait  l'éloge. 
C'est  un  ouvrage  estimable  sans  doute  ,  mais  bien  infé- 
rieur à  la  brillante  réputation  dont  il  jouissoit  avant 
d'avoir   été  imprimé. 

On  trouve  ce  poème  dans  l'édition  comjilète  des 
œuvres  àe  Bernard ,  qu'on  a  donnée  depuis  peu  en  un 
volume  grand  m-8" ,  orné  de   sept  belles  gj  avures. 

Thomas  a  donné  un  poème  intitulé  Jumonville , 
dont  la  Vi-rsification  est  toujours  belle,  mais  quelquefois 
monotone.  On  desireroit  ]>lus  de  variété  dans  les  tours, 
de  rapidité  dans  les  images,  d'adresse  et  de  chaleur  dans 
la  liaison  des  détails  ;  mais  ces  taches  sont  bien  com- 
pensées par,  le  goût,  l'harmonie,  la  force,  la  correction, 
la  majesté,  le  vrai  génie  épique.  Le  poète  sur-tout  est 
peintre  ;  il  ne  perd  jamais  de  vue  ce  grand  principe  , 
que  la  poésie  doit  être  une  peinture.  Cependant  le  sujet 
éiant  par  lui-même  peu  considérable,  l'ouvrage  n'inté- 
resse que  métliocrement. 
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De  JoNQuiiftEs  est  auteur  du  poème  qui  a  pour 
titre  r Elève  de  Minerve ,  ou  Télémaque  travesti ,  en  vers, 
trois  volumes  in-iz,  petit  format;  ei  d'un  autre  poème 
intitulé  Caquet  bon-bec,  ou  la  Poule  à  ma  tante.  C'est 
un  badinage  qui  a   eu    du  succès.  -^ 

Pezay.  —  Le  poème  de  Z élis  au  bain  ,  par  Pezay, 
peut  être  mis  au  nombre  de  ces  ouvrages  dont  les  grâces 
font  pardonner  les  néiiligences.  Si  le  tableau  de  Zélis 
nu  bain  n'est  précieux  ni  par  le  fond  ,  ni  parle  dessin, 
il  lest  par  le  coloris,  la  partie  la  plus  séduisante  de 
l'art  de  peindre,  et  dans  laquelle  il  est  si  difficile  d'ex- 
celler. Le  poète,  d'ailleurs,  étoit très-jeune  alors;  c'étoit 
son  coup  d'essai. 

Ce  petit  poème  forme  un^/^-8''  très-bien  imprime,  orné 
d'estampes  ,  de  fleurons  et  de  culs-de  lampe ,  dessinés  et 
gravés  avec  un  goût  exquis.  C'est  un  des  premiers  ou- 
vrages de  ce  genre  qui  aient  paru  avec  tous  les  ornemens 
du  burin.  On  sait  combien  d'autres  auteurs ,  en  vers  et 
en  prose ,  ont  suivi  depuis  l'exemple  de  Pezay. 

Du  MouRRiER.  —  Nous  avons  de  cet  auteur  une 
traduction  du  poème  de  Pàchardet.  Ce  poème  est  très- 
long  :  cependant  on  le  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  intérêt  ; 
et  sans  le  poème  de  la  Pucelle ,  il  eût  été  ,  dans  notre 
langue ,  le  premier  exemple  de  ce  genre  si  varié  ,  si 
piquant,  et  dans  lequel  l'Italie  est  si  riche.  La  versiO- 
cation  pourroit  en  être  plus  serrée,  plus  s^urenue  et 
plus  généralement  soignée  ;  mais  elle  est  naturelle  et 
facile,  mérite  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  rare, 
et  qui  suffît  pour  compenser  bien  des  fautes. 
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Palissot.  —  Ce  poète  a  fait  la  Dunciade;  il  vient 
d'en  donner  une  nouvelle  édition  (en  1797),  dans  la- 
quelle j1  a  fait  un  tableau  énergique  des  crimes  commis 
par  Robespierre  et  ses  complices.  Cette  édition  ,  qui 
esti/î-i8,  est  sortie  des  presses  de  Didot. 

DoRAT.  —  Le  petit  poème  des  Tourterelles  de  Zelmis, 
par  Dorât ,  est  un  des  jolis  ouvrages  de  cet  auteur  j  on 
y  trouve  de  l'esprit,  de   la  gaieté  et  de  la  galanterie. 

Imbert.  —  L'histoire  de  la  pomme  adjugée  à  Vénus 
est  si  vieille  et  si  rebattue  dans  les  poésies  de  toutes 
les  nations,  qu'on  se  seroit  imaginé  qu'elle  ne  pourroit 
plus  rien  fournir  de  neuf  et  de  piquant  à  l'esprit.  On 
verra  par  la  lecture  de  l'ouvrage  d'imbert ,  que  ,  même 
dans  les  sujets  qui  paroissent  le  moins  favorables,  tout 
dépend  de  l'exécution  ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  usé 
qu'une  imagination  biillante  et  féconde  ne  puisse  ra- 
jeunir. On  en  jugera  sûrement  ainsi  en  suivant  le  plan 
de  ce  poème,  et  les  détails  dont  l'auteur  a  su  l'embellir. 

AuBERT.  (l'abbé)  —  Tout  le  monde  connoit  le  roman 
de  Psyché  par  la  Fontaine  :  M.  l'abbé  Auhert  a  essayé 
de  marcher  sur  ses  traces  dans  les  Aventures  de  Psyché  ; 
il  en  a  fait  un  petit  poème ,  ori  l'on  trouve  des  morceaux 
intéressuns  et  bien  faits. 


JJes  romans  épiques  ,   écrits  en  prose  poétique. 

Fénélon.  r-  On    range    ordinairement    à     la    suite 
des  poèmes  épiques  [)lusieurs  ouvrages  d'imagination 
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quoiqu'ils    soient    en    prose.    Parmi    ces   produrtions  , 
TéUiïiaque  a  toujours  obtenu  le  premier  rang.  L'auteur 
de  ce  roman  é[)ique  y  trace  les  devoirs  des  souverains 
envers   leurs  sujets  ,    envers   eux  mêmes ,    envers  l'Etre 
suprême,    avec   ces  grâces  qui  le  distini.',uenr  parmi  les 
premiers   éciivains    de  son  siècle.   Plein  de   la  lecture 
d'Homère  et  de  Virdle ,  il  écrivoit  avec  une  abondance 
ft  une  facilité  qu'on  ne  sauroit  comprendre,  lovsquon 
examine  tout  le  soin  que  demande  une   prose  harmo- 
nieuse. Le    Télé/naqiie  ,  lu  avec  délices  en  Fiance,  le 
fut  avec  transport  par   les   étrangers  :  ils    y    voyoient 
avec   une   satislaction  maligne   une  satyre  indirecte  de 
Louis  XIV.  Les  applications  qu'on  faisoit  de  chaque  leçon 
de    morale   de  Fe/?é/o/^  à  la  conduite  passée  ou  présente 
de  ce  monarque,  en   rendit  la  lecture  plus   piquante; 
rriais  ,   ciujour(''hui  que  ce   [)oème  ne    peut   fourni'-   des 
allusions  malignes,  il  est  peut-être  trop  négligé  par  un 
certain  genre  de  lecteurs.  Quelques  écrixains  mo''ernes 
lont  ciitqué  assez  durement  ;  ils  ont  j;ré  cndu  q  -e  ce 
roman   étoit  rempli  de  lieux   communs   foibl<iment  ex- 
primés; que  les  descriptions  étoien'  trop  longues  e'  trop 
rem.  li,:;s  de  petites  choses;  que  les  tableaux  de  la   vie 
champêre  étoient  monotones  ;  que  ses  fi.  ti<'iis  n'étoient 
pas  toujours  sensées  ;  que  la  passion  de  Télém-que  pour 
Calypso  étoit  aussi  fioi'e  qu'înutile.  Mais  ces  observa- 
tions  critiques    ayant    été    faites    par  des    auteurs    qui 
avoient  intérêt  de   dé.ric-r  Ls  poèmes  en  prose,    parce 
qu  ils  en   ont  fait  en    vers,  la  saine  partie  de  la  na'i   n 
ne  s'y  est  pas   arrêtée;  et  il  est   à  souhaiter,  j-our   le 
bonheur  des  peuples  ,  que  le  Téùemaque  soit  le  bréviaire 
des  souverains. 
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Jl  y  a  nne  foule  d'éditions  du  Téiémaqiie  ;  les  plus 
belles  sont  celles  de  Didot  ,  i/i-4<^  ,  i/i-8'  et  m-i8. 
Détejville  en  a  fait  paroître  une  m-8°,  en  deux  volumes, 
qui  est  ornée  de  superbes  gravures.  Il  y  en  a  une  édition 
en  quatre  vol.  i/ï- 18,  imprimée  par  Crapelet,  qui  fait 
honneur  à  ses  presses. 

Les  éditions  communes  du  Tclétnaque  sont  en  deux 
volujnes  iii-iz ,  avec  figures,  et  en  un  volume  in-iz 
sans  figures. 

Ramsa  Y.  —  Le  propre  des  grands  écrivains  est  d'avoir 
de  foibles  imitateurs.  Piamsay ,  élève  et  ami  de  Fénélon, 
donna  les  T^oycgjs  de  Cjrus ,  roman  moral,  roman 
politique,  écrit  d'une  manière  languissante  ,  et  oii  1  au- 
teur étcile  plus  d  érudition  que  de  génie.  C'est  ce  mé- 
lange d'un  savoir  ennuyeux  et  le  défaut  d'imagination 
qui  ont  un  peu  décrié  le  Sethos  de  Tabbé  Terrasson  , 
quoiqu'il  y  ait  des  pojtraits  et  des  maximes  dignes  de 
Tacite. 

Depuis  quelques  années  il  a  paru  plusieurs  poèmes  en 
prose;  entre  autres,  le  Bélisaire ,  les  Iiicas ,  de  M.  Mar- 
montel  ;  le  Joseph,  les  Bataves  ,  de  M.  Bitaubé  ;  et 
ISuma  Pojnpilius  f   de  Florian  ,  etc. 


§.    I  I  I. 

Des  poètes  tragiques. 

Notre  théâtre  a  été  long-temps  barbare.  Enfin,  sous 
François  premier,  les  (irecs  et  les  Latins  sortirent,  pour 
ainsi  dite,  de  leurs  tombeaux  et  revinrent  nous  donner 
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des  leçons  ;  mais  la  tragédie  ne  ressuscita  que  sous 
Henri  n.  La  première  de  toutes  les  tragédies  françoises 
fut  la  Cléopatre  de  Jodelle  :  elle  est  d'une  simplicité 
convenable  à  son  ancienneté  ;  c'étoit  lenfance  de  l'art,  * 

Baïf  et  Garnie?',  qui  vinrent  peu  de  temps  après 
Jodelle  ,   ne  réussirent  pas  mieux. 

A  GaTuier  succéda  Alexandre  Hardi  ;  et  à  Hardi , 
Rotrou.  Celui-ci  n'étoit  pas  sans  mérite,  et  M.  Marmontel 
a  remis  au  théâtre  une  de  ses  pièces  en  1766  ;  mais 
le  véritable  père  de  la  tragédie  françoise  fut  Corneille. 

Corneille,  —  Ce  poète,  dit  un  auteur  moderne ,  a 
d'assez  grandes  qualités  pour  qu'on  puisse  convenir  de 
ses  défauts.  Ses  vers  ne  sont  pas  toujours  coulans,  sa 
diction  est  très-incorrecte ,  son  éloquence  est  quelquefois 
celle  d'un  déclamateur;  les  plaidoyers  qu'on  trouve  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces  ,  ont  fait  dire  qu'il  étoit  plus 
,  fait  pour  son  premier  métier  (celui  d'avocat)  que  pour 
le  second.  Mais  ,  au  milieu  de  ses  plus  grands  défauts,  il 
est  sublime  :  serré  et  pressant  dans  le  dialogue,  pompeux 

*  L'abbé  de  la  Porte,  en  consacrant  la  moitié  d'un  volume  h.  l'histoire  des 
poètes  tragiques  et  comiques,  semble  avoir  oublié  le  litre  de  l'ouvrage  don» 
il  donnoit  une  nouvelle  édition  (  la  Bibliothèque  d'un  liomnie  de  goût  . 
AuJieude  rappeler  les  noms  d'une  foule  d'auteurs  ignorés,  et  qui  méritent 
de  l'être,  il  au  roi  t  dû  se  souvenir  cpe  l'iionime  de  goût  n'a  besoin  que  d'être 
averti  sur  les  choix  qu'il  doit  Ikire ,  et  qu'il  est  pénible  pour  lui  d'être  obligé 
de  parcourir  une  nomenclature  fastidieuse  et  inutile.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  suivre  dans  cette  partie  le  plan  de  l'auteur  de  l'édition  originale, 
et  nous  y  ajouterons  seulement  l'inclicalion  des  poètes  draniatiques  qui  ont 
fu  de  la  réputation  depuis  le  moment  où  son  ouvrage  a  paru.  Ceux  cjui 
voudront  connoître  tous  les  auteurs  dramatic[ues  du  théâtre  francois  ,  pourront 
consulter  V^lmanach  des  théâtres  ^  el  d'autres  ouvrages  qui  out  paru  sur 
cette  matière. 
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et  brillant  clans  les  flesrrij  tions,  har^li  dans  les  portraits, 
il  otire  dans  se-<  belles  sc(^nes  une  majesté  qui  impose, 
et  une  audace  qui  surprend.  L  éncrgio  de  son  style  vient 
en  partie  de  la  piorondeur  de  ses  idées  et  de  la  force 
de  son  ame.  Son  cara.tère  <?toit  d'une  trempe  romaine; 
c'éroit  Biutus  ressuseiié  pour  réveiller  dans  le  cœur  des 
François  l'amour  de  la  liberté  et  delà  patrie.  Dans  les 
éloges  que  nous  donnons  à  C  rneille  ,  nous  avons  en 
vue  ses  bonnes  pièces  ;  car  lorsque  l'â^e  eut  glacé  son 
génie,  il  fut  trop  au-dessous  de  lui-même.  Aussi  on  1«* 
représente  dans  le  Temple  du  goût, 

.  .  .  Sacrifiant  sans   foiblesse 
Tous  ses  cnl'ans  iuroriuncs , 
Fruits  languissans  de  sa  vieillesse 
Trup  indignes  de  leurs  aîués. 

Pour  lire  Corneille  avec  fruit,  les  jeunes  gens  doivent 
acheter  ses  œuvres  avec  le  commentaire  de  Voltaire  , 
ouvrage   rempli  de   léflexions  dictées  par  le   goût. 

Racine.  —  Corneille  eut  pour  successeur  et  pour 
rival  Racine. 

Plus  pur,  plus  élégant,  plus  tendre, 
Et  parlant  au  cœur  de  plus  pris  , 
Nous  attachant  sans  nous  surprendre, 
El  ne  se  dcmen'ant  jamais  , 
Racine  observe  les  portraits 
De  Bajazet ,    de  Xipbarès  , 
De  Britannicus  ,   d'Hippoljte  : 
A   peine  il  distingue  leurs  traits; 
Ils  ont   tous  le   nicuiei  niériie  , 
j^  Tendres  ,  gulans ,  doux  et   discrets  ; 

El  l'Amour,   qui   niardie  à  leur  suite, 
Les  croie  des  courtisans  francois. 
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Telfut  le  rival  de  Corneille,  auquel  plusieurs  écrivains 
le  préfèrent.  L'auteur  du  Cid  est  venu  le  premier,  à  la 
vériré;  il  a  tracé  le  chemin  :  mais  Racine  n'a  pas  trouvé 
la  route    parfaitement  applanie.   Avoit-on ,   avant   lui, 
l'idée    de    ce  style   doux  ,    harmonieux  ,    toujours  pur , 
toujours  élégant  ,    fruit  d'un    esprit    flexible    et  d'une 
oreille  délicate?  Et  si  l'art  n'exisloit  pas  avant  Corneille, 
c'est  à  Racitie  à  qui  nous  en  devons  la  perfection.  Jamais 
les  nuances  des  passions  ne  furent  exprimées  avec  un 
coloris  plus   naturel  et  plus   vrai;   jamais   on  ne  fît  des 
vers  plus  coulans   et  en  morne  temps   plus   exacts.    Ils 
entrent  dans  la  mémoire  des  spectateurs ,  dit  Voltaire, 
comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  df'licats.  Racine  sait 
donner  de  l'énergie  à  son  style ,   sans  lui  communiquer 
de  la  dureté.  Dans  Bt itannicus ,   la  cour  de  Néron  est 
peinte  avec  toute  la  force  de  Tacite  et  toute  l'éléganco 
de  Virgile.  Un  grand  mérite   de  cet  illustre   écrivain, 
c'est  que  le  goût  est  chez  lui  le  guide  du  génie  :  jamais 
de  sublime    hors  d'oeuvre  j    jamais  de   ces    tirades   qui 
sentent  le  déclamateur  ;  jamais  des  dissertations  étran- 
gères au  sujet.   Si  on  peut  lui  faire  quelque  reproche , 
c'est  de  n'avoir  pas  toujours  mis  dans  l'amour  toutes  les 
fureurs  tragiques  dont  il  est  susceptible,   et  d'avoir  été 
foible  dans  presque  tous  ses  derniers  actes.  La  meilleure 
édition    de    ses   œuvres  est    celle   que   M.   Luneau  de 
Boisgermain  a  donnée   en   1769,  en  sept  volumes  z/7-8'> 
avec  des  commentaires.  Il  y  a   aussi  une  édition   petit 
iri'iz  ,  qui  est  estimée  par  sa  correction. 

Crébillon.  —  Cette  terreur  dont  Racine  a  manqué, 
et  que  Corneille  n'a  pas  toujours  eue  ,  anime  toutes  les 


723  BIBLIOTHÈQUE 

piè(  es  rie  Créhillon.  On  dit  unaniniement,  dit  M.  l'abbé 
Ti iibl'  t ,  quM  est  notie  troisième  trai,ique  ;  j'ose  dire 
jiliiî»,  il  est  un  des  trois.  Le  terrible,  le  sonibre  pathétique 
rè,-,nf  tellement  dans  ses  tra_,éL!ies  ,  que  dès  qu'il  parut 
sur  la  s  eue,  il  Fut  décidé  qu'il  avoit  un  i^enre  à  lui. 
Cet' it  un  homme  de  ^énie  ,  ainsi  que  Corneille  ;  et, 
co/nme  lui ,  il  né^^ligea  troj)  son  style.  Il  est  quelquefois 
pins  dur  que  fort,  pLis  gigantesque  que  noble;  il  tombe 
dans  la  dé.  lamation,  dans  l'amplilical  ion  ;  ses  héios  sont 
moins  occu[)és  à  parler  qu'à  débiter  des  lieux  conmmns 
ampoulés,  »  t  à  faire  de  longues  apostrophes  aux  dieux, 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  parler  aux  hommes.  Il  auroit 
été  en.  ort*  à  souhaiter  que  Créhillon  eût  renoncé  à  ces 
dégu'semens  ,  a  ces  reconnoissances  romanesques  qui 
produisent  commun'^'nient  des  situations  touchantes  » 
niais  qui  devrai !ent  j>resque  toujours  la  tragédie.  Les 
ou \ rages  de  Lrcbillon  ont  été  imprimés  au  Louvre  en 
deux  volî.nus  ///-4";  honneur  réservé  aux  grands  talens, 
et  qu'on  ne  p<iuvoit  refuser  à  un  homme  qui  a  donné 
.de  nouveaux  jilaisirs  à  sa  patrie. 

Les  ani*  s  loinaines  préfèrent  le  sublime  Corneille  à 
tous  les  tragiques  ;  les  coeurs  sensibles  ,  le  tendre  Racine; 
les  esptits  mélancoliques,  le  sombre  Créhillon.  L'un 
élève  1  espiit,  l'ai.tre  touche  le  cœur,  le  troisième  l'émeut, 
Tethaie  ,  le   déchire. 

Voltaire  a  mis  [;lus  d'action  sur  le  théâtre  ;  le  sujet 
de  ses  traiéc'ics  est  d'uu  intérêt  plus  général;  le  moment 
de  la  catastrophe  a  quelque  chose  de  plus  imposant  ; 
il  ptint.  avec  un  coloris  plus  brillant  ;  il  est  plus  sen- 
tentieux,  el  chacune  de  ces  maximes  exprime  une  grande 
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rérlté.  Il  est  vrai  que  ces  sentences   d^tach.'es  ne  <oIt 
pas  favorables  à  l'attendrissement,  et  qu  elles  sont  quel- 
quefois  proscrites  par  le  goût  :  n.ais  ,  lies  font  illusion 
a  la  multitude,  qui  n'examine  pas  s.  la  piè  e  est  hàtia 
sur   des  londemens  soli.les  ,    si  le    dialooue    n'est    pas 
quelquefois  trop  coupe;  si  les  mêmes  tours,   les  mêmes 
antithèses,  ne  reviennent  pas  trop  souvent  ;  si  Us  plans 
de  certaines  pièces  ne  sont  ,)as  cnpiës  ch.^  nos  auteurs 
ou  chez  les  écrivains  otran.^ers  ;  si  certains  vers  ne  sont 
pas  des  imirations  trop  marquées,  ou  même  de  simples 
réminiscences  de  cer,x  de  Corneille  et  de  Racine ,  etc  etc 
Le  public,  frappé  par   le  b.illant  des  couleurs,  fermé 
les  yeux  sur  les  défauts  :   et  si  ^ol^aire  est  moins  esiimé 
que  nos  trois  prands  poètes  ,  il  est  plus  goîrté,  pu  sq.'il 
est  plus  su.vi.   Il  ne  fait  pas  des  miracles,   dit  M.  l'abbé 
IrubJer,  il  fait  des  prestiges. 

Çampxsthon,  -  Les-  o^ands  hommes  ont  des  imi, 
tateurs.  Camp^,,ron,le  fut  de  Racine.  Ses  plans  sont 
rei;ulie,s,  son  dialogue  et  ses  caractères  bien  soutenus 
Il  y  a  du  pathétique  dans  certaines  scènes ,  mais  point 
de  poésie  ,  point  de  coloris  dans  le  style,  point  d'in.a 
gination  dans  l'expression.  C'est  une  di.ti,.,n  , dus  'bible 
que  d<.ucé  ,  plus  pure  qu'élé.ante.  Cependant,  de  tous 
les  trafiques  du  second  ordre  ,  il  ny  en  a  point  qui  ait 
ete  plus,  souvent  réimprimé  que  Campistron, 

La  Chapelle  fut  encore  un  de  ceux  qui  se  for- 
mèrent dans  1  école  de  Racine  ;  mais  le  disriple  fut  très- 
au-dessous  du  maître.  C.  nt.t  pas  assez  d'avoir  un 
modèle,  il  faut  avoir  son  ^é^ùe,  ou  quelque  étinceil. 
«e   ce  geriie.  .     . 

I. 
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Corneille  (Thomas),  frère  du  grand  Corneille,  a 
laissé  deux  tragédies  ,  le  Comte  d'Essex ,  et  Ariane  , 
foibles  de  poésie  ,  mais  dont  les  situations  sont  tou- 
chantes. 

Nous  navons  point  eu  depuis  Corneille  et  Racine 
de  poète  tragique  de  leur  force  j  mais ,  sans  parler  de 
Crébillon  et  de  Voltaire  ,  >qui  font  une  classe  à  part , 
nous  en  avons  eu  quelques-uns  très-supéiieurs  aux 
poètes  contemporains  des  deux  héros  de  la  scène  fran- 
çoise. 

La  Fosse  —  Le  Manlius  de  la  Fosse  est  une  pièce 
digne,  à  quelques  égards  ,   de  Corneille. 

La  Grange.  —  UAmasis  de  la  Grange  est  remar- 
quable par  le  irand  intérêt  qui  y  règne  ;  mais  elle  est 
remplie  d'évéïiemens  bizarres  et  romanesques. 

La  Motte.  —  Ulnès  de  Castro  de  Houdar  de  la 
Motte  est  une  pièce  très- attendrissante  ;  elle  fut  dan« 
le  temps  très-critiquée  et  très-suivie. 

PiRON.  —  Le  Gustave  et  le  Callisthène  de  Piron 
ont  des  beautés  particulières  qui  décèlent  un  génie  ori- 
ginal ;  mais  sa  versification  flatte  peu  l'oreille  ,  et  par 
conséjquent  ne  va  pas  au  cœur. 

Le  Franc  de  Pompignan.  —  Le  sufefdé  Didon 
avoittoujoursparupeudiamatique;cependantM./eF/a/zc 
Ta  mis  sur  le  théâtre  avec  un  succès  distingué.  Le  style 
de  sa  pièce  est  pur  et  coulant  ;  mais  le  défaut  de  con- 
traste dans  les  caractères  n'en  rend  pas  la  lecture  aussi 
agréable  que  la  représentation ,  et  il  n'y  a  pas  assez  de 
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ces  différentes  passions  qui ,  se  croisant  les  unes  avec 
L^s  autres ,  produisent  l  intérêt  quo  la  tragédie  doit 
inspirer. 

Chateaubrun.  —  Les  Troyennes,  le  Philoctète 
et  X Astyaiiax  de  M.  de  Châîeauhrun  sont  imités  des 
anciens  tra cliques  grecs,  et  ne  sont  point  indignes  de 
leurs  modèles. 

La  Place.  —  U  Adèle  de  Ponthieu  de  M.  de  la  Place 
renferme  de  belles  scènes   et  des  sentimens  élevés. 

Saurin.  —  11  y  a  dans  le  Spartacus  de  M.  Saurirt 
des  iraits  compa»  ables  à  ceux  de  la  plus  grande  force 
de  Corneille.    C'est  Voltaire  qui  lui  donne    cet   éloire. 

CoLARDEAu.  —  Les  pièccs  de  M.  CuLardeau  sont 
très  bien   versifiées. 

Du  Bel  LOI.  —  Le  Siège  de  Calais  de  M.  du  Belloi 
a  intéressé  tous  les  cœurs  François,  daston  et  Bavard, 
ainsi  que  Gabrielle  de  V^ergi ,  du  même  auteur,  ont 
eu  beaucoup   de  succès ,   et  sont  restés  au  théâtre. 

'L'EMi^F,.-R.T.^  -^Ilyperrunesn-e  est  une  des  tragédies 
modernes  qui  ont  eu  le[jlus  .■erepiésentations.  Guillaume 
Tell  et  la  Veuve  du  Malabar  ont  eu  également  un 
grand  succès. 

•'^M.  LA  Harpe.  —  Nous  devons  à  M.  la  Harpe  la 
tragédie  àe  fVatwi-ck,  qu'il  donna  presque  en  sortant 
du  collège.  Le  (  ébu  de  ce  jeune  poète  lut  on  ne  peut 
pas  plus  brillant.  Depuis  il  a  donné  plusieu-pS'  autres 
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tragédies  ,  qui  n'ont  pas  eu  autant  de  succès.  Pliîloctète 
réunit  de  grandes  beautés.  On  doit  savoir  gré  à 
M.  la  Harpe  d'avoir  enrichi  le  théiUre  François  aux 
dépens  du   théâtre  grec. 

Marmontel.  —  Ses  tragédies  n'ont  eu  qu'un  succès 

médiocre.  Ce  littérateur,  qui  s'est  distingué  par  plusieurs 

ouvrages  estimables ,  n'a  pas  reçu  le  même  accueil  au 

théâtre. 

il*?' 

Le  Blanc    —    Manco   Capac  ,   Albert  premier ,   et 

les  Druides ,  de  l'abbé  le  Blanc,  ont  annoncé  des  talens 

pour  le  genre  dramatique. 

Champfort.  —  La  tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir 
reçut  l'accueil  le  plus  Favorable  aux  premières  repré- 
sentations ;  mais  elle  n'obtint  pas  dans  la  suite  le  même 
succès. 

^.,jVI.  DE  Maison-Neuve  a  traité  le  même  sujet,  et 
sa-pièce  a  eu  du  succès.  Nous  devons  à  ce  poète  plu- 
jieur^  autres  tragédies. 

M.  Ducis.  —  Hamlet ,  Roméo  et  Juliette,  et  plu- 
sieurs autres  tragédies  de  cet  auteur,  sont  restées  au 
théâtre. 

■v     )< 

M.  Chénier.  —  La  tragédie  de  Charles  IX  a.  paru 
dans  des  circonstances  favorables  au  succès  de  cette 
pièce.  M.  Chénier  a  donné  encore  plusieurs  autres 
pièces;  entre  autres,  Caius  Gracchus.  Ceux  qui  refusent 
du  talent  à  ce  jeune  poète  sont  injustes  ;  mais  il  est 
loin  d'avoii"  aiteiût  la  perfection  de  nos  grands  maîtres, 
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M.  Legouvé.  —  Parmi  les  jeunes  poètes  drama- 
tiques, M.  Legouvé  est  un  de  ceux  qui  donnent  le  plus 
d'espérance.  Il  paroît  avoir  étudié  les  anciens,  et  il 
seroit  à  désirer  que  ceux  qui  se  consacrent  au  théâtre 
eussent  le  bon  esprit  de  méditer  les  productions  des 
lionmies  de  frénie  avant  d'oser  livrer  leurs  ouvraçres  au 
public.  Cette  étude  pourroit  retarder  leurs  jouissances, 
mais  elle  rendroit  leurs  succès   plus  durables. 

Pi  o  N  s  I  i\r.  —  Ce  poète ,  dont  le  nom  est  plus  fameux 
par  le  rôle  qu'il  a  joué  pendant  la  révolution,  que  par 
la  réputation  qu'il  a  acquise  au  théâtre ,  doit  (?tre  cité 
au  nombre  des  poètes  dramatiques,  puisque  nous  avons 
de  lui  un  recueil  de  tragédies.  Ses  principales  pièces  sont 
Isabelle  de   P alois  ,   Hécube  ,   Polyxène ,   etc. 

M.  Laignelot.  —  Sa  tragédie  ^As^is  n'a  pas  eu  un 
grand  succès. 


Poètes  comiques. 

,Te  ne  remonterai  pas  à  l'enfance  de  la  comédie  parmi 
nous;  *  une  liste  de  poètes  ignorés  et  de  pièces  froides 
me    jetteroit    dans    des    détails    fatigans  pour   irioi ,   et 

*  L'abbé  de  la  Porte  n'a  point  flistingiié  les  poètes  comiques  des  pottes 
tragiques;  il  n'en  a  fait  qu  un  seul  article.  Nous  ne  suivrons  pas  son  exemple; 
nous  nous  conformerons  au  plan  de  1  auleur  de  la  Bibliothèque  d'un  homme  de 
goùtf  qui  en  a  fait  deux  articles  séparés. 
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ennuyeux  pour  le  public.   Je  passe  tout  d'un   couj)  à 

Corneille. 

CoRNB«LLE.  —  Nous  lui  dcvous  la  première  trai^éflie 
sublime  et  la  première  comédie  plaisante  qui  aient  illusti  é 
la  France.  Il  dél^uta  à  la  vérité  par  dos  pièces  fort  in- 
sipides ;  mais  en  164a  il  donna  le  Menteur.  C'est  beau- 
coup que  ,  dans  un  temps  où  l'on  ne  connoissoit  que 
des  aventures  romanesques  et  des  tur  lupinades  grossières, 
Corneille  mît  la  morale  sur  le  théâtre.  Ce  n'est  qu'une 
traduction  de  l'espagnol,  mais  c'est  probablement  à  ce'te 
tradu  tion  que  nous  devons  Molière.  Il  est  impossible 
en  effet ,  dit  Voltaire  ,  que  c<  t  inimitable  écrivain  ait  vu 
cette  pièce  sans  voir  tout  d'un  coup  la  prodigieuse  su- 
périoi  ité  que  ce  genre  a  sur  tous  les  autres  ,  et  sans 
s'y  livrer  entièrement. 

MoLTÈRE  a  tracé  presque  le  caractère  d.e  tous  les 
oriii,inaux  qui  jouent  un  lôle  ridicule  sur  la  scène  du 
monde.  Sa  touche  est  plus  forte  que  iine  et  délicate  ; 
mais  elle  est  toujours  naturelle.  S(-'S  peintures  sont  si 
vraies ,  quoique  chargées  quelquefois,  qu'on  y  reconnoit 
sans  peine  les  oi  iqinaux  de  tous  les  pays.  Boileau  l'ap- 
peloit  le  contemplateur.  La  nature  ,  disoit-il ,  semble  lui 
avoir  ïévélé  tousses  secrets,  du  moins  pour  ce  qui  re- 
garde les  mœurs  et  les  caractères  des  homn)es.  Les  plus 
beaux  visages  ont  quelques  ta  hes,  Molière,  tout  admi- 
rable, qu'il  est ,  n'a  ni  des  intrigues  assez  attachantes,  ni 
des  dénouemens  assez  heureux.  Sa  prose  est  nette  , 
concise  ,  forte ,  harmonieuse  :  ses  vers ,  du  moins  dans 
certaines  pièces ,  fourmillent  de  fautes  ;   dans  d'autres, 
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il  est  plus  pur  et  plus  exact.  Le  Misanthrope,  les  Femiyies 
savantes ,  le  Tartuffe ,  sont  écrits  ,  à  peu  de  chose  près, 
comme  les  satyres  de  Boileau.  \1  Amphitryon  est  un 
recueil  d'éjjigtanuTies  et  de  madrigaux  faits  avec  un  art 
qu'on  n'a  pas  imité  depuis;  et  ses  ])ièces  les  plus  négligées 
offrent  des  vers  admirables,  pleins  de  sens  et  de  raison» 
qui  se  gravent  aussi  facilement  dans  l'esprit  que  dans 
la  mémoire. 

Les  éditions  les  plus  estimées  de  Molière  sont,  i»,  celld 
d'Amsterdam,  1699,  cinq  vol.  in-\2. ,  avec  la  vie  de 
Tauteur,  par  Grimarest  :  2"^.  celle  de  Paris,  en  1754,  en 
six  vol.  in-/\",  par  Joly ,  qui  en  a  donné  une  autre  en 
huit  vol.  in- 12.  ;  cette  édition  contient  les  mémoires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière  :  3'^.  celle  de  Bret? 
Paris ,  1772 ,  six  vol.  in-8".  Didot  l'aîné  vient  d'en 
donner  une    édition  en  six    vol.    in-^^. 

Régna  RD.  —  Qui  ne  se  plaît  point  aux  comédies 
de  Regnard ,  dit  Voltaire ,  n'est  point  digne  d'admirer 
Molière.  Né  avec  un  génie  vif,  gai  et  vraiment  comique, 
il  répandit  sur  toutes  ses  pièces  le  sel  de  l'enjouement. 
Son  dialogue  est  plein  de  feu  et  de  saillies.  Dans  ses 
comédies  de  caractère  ,  il  ne  le  cède  à  aucun  des  co- 
miques anciens  et  modernes  ;  et,  dans  les  petites  pièces 
d'intrigue,  la  gaieté,  qui  étoit  la  partie  dominante  de 
son  génie  ,  se  fait  sentir  avec   tous   ses  charmes. 

Il  y  a  plusieurs  éditions  de  Pœgnard ;  la  plus  coîTecte 
est  celle  quia  paru  en  1772,  en  quatre  volumes  in-12. 
Depuis  ,  Didot  jeune  en  a  imprimé  une  autre  ,  en  1780, 
beaucoup  plus  complète,  pour  la  veuve  Duchesne,  en 
six  volumes  in-S^^. 
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Destottches.  —  Le  caractère  vertueux  de Dej/^07/r//er 
est  |>e!nt  dans  ses  ouvra!:':es  ;  piesque  toutes  ses  j.ièces 
sont  morales.  Il  avoit  le  talent  de  saisir  les  traits  essentiels 
d'un  cara  tère  et  de  le  peindre  des  couleurs  qui  lui  sont 
propres.  Les  j)lans  de  ses  comédies  sont  tracés  avec  in- 
telligence ,  et  ily)è_ne  en  gcnéi al  beaucoup  d'int'Trt. 
L-"  comiqu(.' en  est  noble,  mais  peu  gai,  et  son  style  est 
plus  ;iurque  saUant.  Au  reste,  Destouches  connoissoit 
les  bons  modèles  et  savoit  les  apprécier.  Voici  une  d« 
ses  épigrammes  qui  le  prouvera  : 

Piaule,   vir  cl  hiillaiu,  a  ]a  force  comique, 
Aboadiiut,   varie,   mais  souvent  bas  et  plat. 
Tcreiice ,   plcia  de  grâce,   a  rclégauce  atiique, 
Toujours  vrai,  toujours  noble,  et  sou\eut  délicat j 
Mais  sans  nerf  et  sans  force  il  Iburnit  sa  carrière. 
Nature,    qui   laissa  l'ini   et  lauire  imparfait. 
Voulant  les   rtuuir    duus  un  même  sujet , 
Les  refondit  tous   deux   pour  eu  faire  un  Molière. 

Destouches  tenoit  plus  deTérence  que  de  Plante  ;  mais 
dans  son  Glorieux  et  dans  son  Philosophe  marié,  il  y  a 
des  choses  dont  Molière  auroit  pu  se  faire  honneur. 

Il  y  a  une  édition  du  Louvre  des  Œuvres  de  Des- 
touches,  en  quatre  volumes  iiil^^'y  qui  parut  en  jySy. 
On  en  a  donné  depuis  une  autre  édition  en  dix  vo- 
lumes iiiiz. 

Q  u  I N  A  u  LT.  —  La  Mère  coquette  est  une  excellente 
pièce  d'intrii^ue.  C'est  une  des  plus  anciennes  qui  soient 
au  théâtre. 

PiRON.  —  Une  pièce  que  Molière  auroit  avouée  avec 
plaisir, est  la  Mctromanie  de  Firou..  Cette  comédie,  la 
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meilleure  qui  ait  ])aru  depuis  le  Joueur  de  Rec^nard, 
est  in.énieuse,  plaisante,  semée  de  traits  neufs,  bien 
conduite  ei  bien  écrite.  Son  succès  fut  éclatant,  et  on 
ne  s'en  lassera  jamais  au  théâtre  et  à  la  lecture.  Tout  y 
est  préparé,  amené,  contrasté,  comme  dans  les  ouvrages 
des  plus  grands  maîtres.  Le  caractère  de  Fraiic-aleu  est 
d'un  comique  charmant ,  et  les  autres  personnages  de  la 
pièce  ne  sont  pas  moins  agréables  à  voir  sur  la  scène. 

Voltaire  —  Si  ses  comédies  ne  sont  pas  parfaites, 
elles  se  fonfe  lire  avec  plaisir.  La  plupart  ont  eu  du  suc- 
cès à  la  représentation.  On  y  reconnoît  en  général  le 
talent  siniiulier  et  rare  de  cet  auteur  à  la  légèreté  du 
style,  à  la  vivacité  du  dialogue,  à  la  finesse  de  quelques 
traits ,  et  à  l'élégance  caractéristique  de  plusieurs  vers 
frappés  à  son  coin. 

La  Chaussée.  —  Le  public  étant  rassasié  des  chefs- 
d'œuvre  de  nos  grands  maîtres,  on  a  cherché  à  ra- 
nimer son  goût  par  de  nouveaux  genres.  La  Chaussée 
s'est  fait  un  nom  par  une  espèce  particulière  de  drames 
comiques,  ou  plutôt  attendrissans ,  qu'il  a  adoptée  et 
perfectionnée.  Ses  pièces  toucheni  jusqu'aux  larmes.  On 
les  a  nommées  par  déiis.on  des  comédies  larmoyantes; 
on  auroit  dû  les  appeler  àes pièces  de  sentiment.  Lobjet 
de  l'auteur  est  d'inspirer  la  veriu,  en  déclarant  la  guerre 
aux  vices  de  la  société.  Son  Préjugé  à  la  mode  est  à  la 
fois  une  pièce  de  caractère  et  d'intrigue ,  écrite  su];é- 
rieurement  et  remplie  de  détails  agréables  et  de  saillies 
heureuses. 

Les  œuvres  de  la  Chaussée  ont  été  imprimées  à  Paris 
en  17G3,  en  cinq  petits  volumes  i'/z-i 2. 
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BoissY.  —  Les  comédies  de  Boissy  sont  encore  d'un 
goût  nouveau.  Il  s'est  moins  appliqué  à  peindre  les 
mœurs  et  le  sentiment ,  qu'à  satyiiser  nos  ridicules  pas- 
sagers, nos  modi'S  nouvelles,  enfin  ces  défauis  é])hé- 
mères,  ces  goûts  légers  et  bizarres  que  le  même  jnoi» 
voit  naître  et  mouiir.  Sa  versification  est  égale,  sonore  , 
coulante  ,  gracieuse.  On  trouve  dans  ses  pièces  des  mor- 
ceaux très-piquans;  mais  ils  ne  tiennent  pas  assez  au 
sujet,  et  lui  sont  quelquefois  absolument  étrangers. 
Son  théâtre  a  été  imprimé  en  neuf  volumes  i'/z-S». 

Marivaux.  —Personne  ne  développe  avec  plus  de 
finesse  les  replis  les  |)lus  cachés  du  cœur  humain.  Il 
cherche  moins  à  peindre  des  ridicules  qu'à  inspirer 
l'humanité.  On  lui  a  reproché  d'ôtre  diffus  dans  ses 
détails ,  de  disserter  un  peu  trop  sur  le  sentiment ,  et 
de  risquer  quelques  mauvaises  plaisanteries  ;  mais ,  en 
général,  il  y  a  peu  de  comédies  du  second  ordre  oii  il  y 
ait  autant  d'agrément  et  de  finesse. 

Les  pièces  de  théâtre  de  Marivaux  ont  été  recueillies 
en  cinq  volumes  in-  iz. 

Saint-Foix.  —  Des  peintures  naïves  du  cœur,  une 
diction  pure,  correcte,  élégante,  le  dialogue  le  plus  vif 
et  le  plus  décent,  caractérisent  les  pièces  de  M  àeSaifit- 
Foix.  Ses  plaisanteries  ne  sont  jamais  hasardées  ;  et  son 
badinage  fait  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  a  toujours 
l'ai/  naturel,  même  en  offrant  les  traits  les  plus  ingé- 
nieux. Il  a  le  mérite  d'avoir  créé  les  sujets  de  la  plupart 
de  ses  pièces,  qu'il  n'a  puisées  que  dans  son  imagina- 
tion. 
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B  R  UEYS  et  Pa  lap  ra  t.  —  Islotre  nation  est  si  riche 
en  auteuis  comiques,  que  nous  avons  oublié  quelques 
pièces  qui  méritent  l'estime  du  public,  et  qui  auront  celle 
de  la  postérité.  Tilbs  sont  le  Grondeur  de  Brueys  et 
Palaprat ,  et  V As^ocat  Patelin  du  premier;  pièces  di- 
gnes de  Molière,  dictées  par  une  imagination  vive  et 
plaisan'e. 

Nous  avons  encore  un  grand  nombre  de  poètes  co- 
miques qvx  A  suffit  de  nommer  :  Boursault ,  aut'-ur  du 
Mercure  galant  ;  Dancourt ,  qui  réussissoit  dans  la  farce; 
du  Fresny  ,  dont  les  comédies  sont  bien  écrites  et  bien 
dialo^uées;  le  Sage,  le  Grand,  Poisson,  etc. 

Gresset.  —  Ce  poète  a  donné  Sidney  elle  Méchant. 
Que  de  beautés  de  détail  dans  ces  deux  pièces,  et  sur-tout 
dans  la  seconde  !  Quelle  abondance  d'heureux  tours  ! 
Quelle  haimonie  dans  la  versification  !  Quel  coloris  dans 
les  tableaux!  Quelle  délicai esse  dans  les  nuances!  Ce 
qui  distingue  sui^-tout  Gresset  des  autres  poètes  comiques, 
c'est  l'excellente  morale  dont  il  a  rempli  sa  pièce. 

Diderot.  —  Le  Père  de  famille  et  le  Fils  naturel  com- 
posent le  théâtre  de  Diderot.  Le  premier  drame  a  eu  du 
succès;  mais  le  second  est  froid,  et  n'a  pas  réussi  à  la 
représentation. 

M.  Pâli  s  sot.  —  Nous  avons  de  cet  auteur  plusieurs 
comédies  ;  entre  aulres,  les  Philosophes ,  l'Homme  dan- 
gereux, les  Courtisannes.  La  première  de  ces  pièces  eut 
le  plus  grand  succès  dans  le  moment  où  elle  parut;  mais, 
depuis  la  moi  t  des  personnages  sur  lesquels  M.  Palissât 
avoit  versé  le  ridicule  à  pleines  mains ,  la  comédie  des 
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Philosophes  a  fait  moins  de  plaisir.   C'est  le   sort  des 
pièces  de  circonstance. 

BiÈvRE.  —  Son  Séducteur  n'est  pas  une  com(^r1ie  dont 
le  but  soit  moral  ;  mais  cette  piv-;ce  est  pleine  de  beaux 
vers  :  et  si  le  caractère  du  Séducteur  ne  fait  pas  l'éloge 
des  mccTjrs  de  M.  de  Bièvrc,  il  fait  celui  de  ses  talens. 

PoiNsiNET.  —  Auteur  du  Cercle,  ou  de  la  Soirée  à  la 
■mode,  petite  pièce  charmante  qui  est  lestée  au  théâtre. 

Collé.  —  Sa  Partie  de  chasse  d'Henri  IV  a  eu  un 
très-grand  succès. 

M.  DE  S  A  u  VIGNY.  —  Sa  coméflie  des  V  ersiffleurs  est 
une  des  pièces  les  plus  agréables  qu'on  ait  données  depuis 
plusieurs  années.  Son  succès  a  été  mériié. 

Chamtort.  —  La  jeune  Indienne  est  remplie  de  détails 
charmans  et  de  beaux  vers.  On  la  joue  tous  les  jours  et 
on  la  revoit  avec  le  môme  plaisir. 

Se  DAINE.  —  Le  Philosophe  sans  le  savoir  est  une  de 
ces  pièces  qu'on  applaudit  sans  qu'on  puisse  se  rendre 
compte  des  motifs  qui  ont  fait  réussir  ce  drame.  Il  y  a 
un  charme  attaché  à  sa  représentation  qui  en  fait  le 
plus  grand  mérite  ;  et  il  faut  convenir  que  c'en  est  un 
réel  que  de  parvenir  à  intéresser  par  un  enchaînement 
de  circonstances  bizarres  et  d  événemens  impiévus.  Peu 
d'au  leurs  ont  mieux  connu  l'effet  théâtral  que  Sedaine. 
C'est  à  ce  talent  qu'i]  a  dû  ses  succès. 

M.  Cailhava. — Nous  avons  de  lui  plusieurs  pièces, 
qui  annoncent  un  talent  distingué  ;  le  Tuteur  dupé ,  le 
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Mariage  interrompu,  les  Ktrennes  de  V Amour,  ont  reçu 
l'accueil  le  plus  favorable  du  public. 

M.  MoNVEL  a  fait  plusieurs  comédies  qui  ont  réussi: 
entre  autres,  V  Amant  bourru.  Les  T^ictimes  cloitrées , 
drame  de  circonstance  ,  ont  eu  le  plus  grand  succès.  Il  y 
a  dans  ce  drame  des  tableaux  qui  font  frémir  d'horreur. 

B  ART  HE.  —  Nous  avions  de  ce  poète  plusieurs  pièces 
gui  sont  restées  au  théâtre  :  les  fausses  Infidélités ,  VA- 
matenr,  la  Mère  jalouse,  et  l'Homme  personnel.  La  co- 
médie àe,s fausses  Infidélités  est  charmante.  On  la  revoit 
toujours  avec  un  plaisir  nouveau. 

M.  Delantier  est  auteur  de  V  Impatient ,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers.  Cette  petite  pièce  a  donné  l'idée  la 
plus  avantageuse  du  talent  de  M.  Delantier. 

DoRAT.  —  Sa  Feinte  par  amour  est  remplie  de  détails 
chafmans.  Il  y  a  beaucoup  de  prétention  dans  le  style; 
et  c'est  le  défaut  ordinaire  de  ce  poète. 

Saurin  —  Le  drame  de  Beverley  inspire  l'horreur.  La 
passion  du  jeu  y  est  traitée  avec  des  couleurs  qui  doivent 
faire  frémir  tous  ceux  qui  s'y  livrent.  Cette  pièce  est  res- 
tée au  théâtre,  et  on  la  donne  de  temps  en  temps. 

M.  Darnaud.  —  Ce  poète  a  fait  plusieurs  drames.  On 
ne  peut  lui  contester  cju'il  n'a  rien  négligé  pour  exciter 
la  sensibilité.  Si  l'on  appelle  }es  pièces  de  la  Chaussée  des 
comédies  larmoyantes,  on  doit  certainement  donner  ce 
nom  au  Com,te  de  Comniinge,  à  Euphémie,  à  Fayel,  et  à 
Merinval. 
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M.  Rochon'  de  Chabanne  a  donne;  plusieurs  comérlies; 
,  entre  autres ,  le  Jaloux,  les  Valets  maîtres  de  la  maison. 
Heureusement,  «-t  la  Matinée  à  la  mude,  etc.,  qui  sont 
pleines  de  saillies.  Ces  pièces  ont  réussi ,  moins  par  le 
mérite  du  Tond  que  par  la  manière  dont  elles  sont 
écrites. 

Imbert.  —  Son  Jaloux  sans  amour,  par  le  succès 
mérié  qu'il  a  obtenu,  l'ait  vivement  regretter  que  ce  jeune 
poète  ait  été  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge. 

M.  BeaumaPiChais.  — =  Peu  d'auteurs  ont  eu  des  succès 
aussi  brillans  que  M.  Jieaumarcluais.  On  court  à  la  re- 
piésentation  de  ses  pièces.  On  s'écrase  à  la  poite  du 
spectacle  toutes  les  fois  qu'on  joue  la  folie  Journée , 
ou  la  Mère  coupable,  tandis  que  les  comédies  de  l'ini- 
mitable Molière  n'ont  plus  de  spectateurs. 

M.  Mercier.  —  Cet  auteur  a  donné  un  grand  nombre 
de  drames  er  de  comédies  en  prose;  eutre  aures,  la 
Brouette  du  Kinaigrier ,  ï Indigent^  le  Déserteur^  etc.,  etc.-' 

M.  Fenouillot  de  Falbaire  est  auteur  de  l'honnête 
Criminel,  drame  en  trois  actes  et  en  vers. 

M.  Fontanelle  a  donné  Ericie,  ou  la  Vestale,  drame 
en  trois  actes. 

M.  CoLLiN  d'Harleville.  —  1j€s  Ckâteaux  en  Espagne, 
l'Optimiste,  l'Inconstant,  et  plusieurs  autres  pièces  dont 
le  dialogue  est  rempli  de  détails  charmans,  ont  assigné  à 
ce  jeune  poète  un  des  pi-emiers  rangs  parmi  ceux  qui 
suivent  la  carrière  du  théâtre. 
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Fabp.e  d'Eglantine,  qui  est  mort  sur  l'échaFaud ,  est 
auteur  de  plusieurs  comédies  qui  annonçoient  beaucoup 
de  talent.  Son  Intrigue  épistolaire  et  son  l'hilinte  ont 
été  joués  avec  succès  ;  il  a  encore  donné  le  Collatéral, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers. 

M.  Peyre  a  donné  l'Ecole  des  pères,  comédie  qui  est 
restée  au  théâtre. 

M.  Laya  ,  dans  sa  comédie  de  V  Ami  des  Loix,  qui  est 
une  pièce  de  circonstance ,  a  fait  preuve  d'un  talent  dis- 
tingué, et  d'un  courage  digne  d'éloges.  En  démasquant 
les  deux  monstres  qui  ont  démoralisé  la  France,  Marat 
et  Robespierre,  il  s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnois- 
sance  de  tous  les  amis  de  l'ordre. 

M.  Brousse  des  Faucmerets  a  donné  plusieurs  comé- 
dies, qui  font  autant  de  plaisir  à  la  lecture  qu'a  la  repré- 
sentation. 

M.  FoRGEOT  —  Nous  avons  de  ce  jeune  poète  les  Ri" 
vaux  amis,  en  un  acte  et  en  vers,  et  les  Epreuves , 
également  en  un  acte  et  en  vers,  qui  sont  des  comédies 
très-agréables. 

M.  DuDOYER,  auteur  à' Adélaïde,  ou  V  Antipathie  par 
amour,  comédie  en  deux  actes,  pleine  de  finesse  et  d© 
sensibilité. 

Mlle  Ra  uco  trRT,  célèbre  actrice,  est  auteur  d'un 
drame  en  trois  actes  et  en  prose ,  intitulé  Henriette, 
Les  talens  de  l'actrice  sont  bien  supéiieurs  à  ceux  de 
l'auteur. 
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M.  ViGÉE  a  donné  plusieurs  pièces  qui  ont  eu  du 
succès  ;  entre  autres,  les  Aç'eux  difficiles^  et  la  fausse 
Coif  nette. 

M.  François  de  Neufchateacj,  auteur  de  la  pièce  de 
Taméla,  aétéinrarcéré,pai  Robespierre,*  pendant  r»unze 
mois,  j^our  avoir  inis  sur  la  scène  un  seigneur  ani^lois 
biru'aisant  et  vertueux. 

C'est  ainsi  que,  sous  la  tyrannie  de  ce  monstre,  la  vertu 
er  la  justice  étoient,  suivant  ses  expressions,  à  l'ordre  du 
jour. 

En  indiquant  la  plupart  des  poètes  comiques  qui  ont 
paru  sur  la  S'ène  Françoise,  nous  n'avons  pas  eu  1  inten- 
tion de  rappeler  fous  les  essais  plus  ou  moins  heureux 
qui  ont  été  faits  dans  cetle  cariière  difficile.  Nous  avons 
voulu  seulement  parcourir  les  différentes  époques  de 
l'histoire  de  notre  tliéâire,  et  montrer  la  naissance,  les 
progrès  et  la  décadence  de  l'art  que  Molière  a  porté  à 
un  si  haut  degré.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  indi- 
quer les  pièces  qui  doivent  être  placées  dans  la  Biblio- 
thèque cV un  homme  de  goût. 


Des  poètes  d'opéra. 

C'kst  au  marquis  de  Sourdeac ,  gentilhomme  de  Nor- 
mandie, qu'on  est  redevable  de  l'établissement  de  l'opéra 
en  France.  Il  s'y  ruina  entièrement,  et  mourut  pauvre  et 
jcaalheure  ux  pour  avoir  trop  aimé  les  arts. 
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QuiNAULT,  —  La  destinée  de  Quinault ,  le  premier 
poète  qui  travailla  a ^ec  succès  pour  la  scène  lyrique,  fut 
bien  dit'iérente  ;  ce  fut  à  ses  vers  qu'il  dut  sa  fortune. 
Les  étrangers,  dit  Voltaire,  ne  connoissent  pas  assez 
ce  poète  décrié  par  Boileau  ,  qui  étolt  incapable  de  faire 
ce  que  Quinault  a  fait.  Personne  n'a  jamais  mieux  écrit 
dans  le  genre  lyrique.  Tout  chez  lui  est  vif,  concis, 
touchant,  naturel  et  harmonieux.  Aucun  auteur  n'a  plus 
de  précision  que  lui,  et  jamais  cette  précision  ne  diminue 
le  sentiment.  Il  écrit  aussi  correctement  que  Boileau  , 
et  par- tout  on  voit  l'homme  de  goût  et  l'écrivain  aussi 
délicat  qu'élégant. 

Les  œuvres  de  Qiiinaiih.  ont  été  imprimées  en  17^9 
et  en    1778,   en  cinq  volumes  iri-12. 

FoNTENELLE.  —  Quinaidt  avoit  dit  à  Fontenelle  qu'il 
seroit  son  successeur  ;  cette  prédiction  s'accomplit.  Nous 
avons  de  ce  dernier  écrivain  Thétis  et  Pelée  j  opéra  re- 
présenté en  1G89;  Knèe  et  Lavinie ,  en  1690.  Le  premier 
eut  le  plus  grand  succès  :  il  le  méritoit  ;  la  versification 
avoit  tout  ce  qu'il  falioit  à  ces  sortes  d'ouvrages,  douce, 
coulante,  ingénieuse.  Le  second,  remis  en  musique  par 
M.  d'Auvergne,  et  représenté  en  1768,  n'a  pas  moins 
réussi. 

La  Motte,  l'ami  de  Fontenelle,  fut  son  rival  dans 
le  genre  lyrique.  L' Europe  galante ,  Issé,  le  Carnaval 
et  la  Folie ,  Amadis  de  Grèce ,  Omphale,  dureront  autant 
que  le  théâtre  pour  lequel  elles  ont  été  composées  ; 
elles  feront  toujours  partie  de  ce  corps  de  léserve  qu'il 
se  ménage  pour  les  besoins.  Si  ses  autres  opéra  n'ont 

I.  lO 
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pas  éié  remis  au  théâtre,  c'est  la  faute  de  la  musique» 

et   nou  des  paroles. 

Danchet  travailloit  pour  le  théâtre  lyrique  en 
même  temps  que  la  Motte.  Voltaire,  qui  d'ailleurs  n'aime 
pas  Danchet ,  ne  peut  s'empocher  de  louer  ses  opéra. 
Son  prologue  des  Jeux  séculaires  passe,  dit-il,  pour  un 
très-bon  ouvrage,  et  peut  être  comparé  à  celui  à'Amadis 
de  Quinault. 

Pellegrin  (l'abbé),  trop  décrié  de  son  temps ,  temps 
de  richesse  ,  du  moins  pour  le  genre  lyrique,  brilleroit 
de  nos  jours.  11  fut  le  premier  juge  du  génie  du  célèbre 
Rameau.  Les  paroles  àllippolyte  et  d' Aricie  sont  de  lui. 

Roi.  —  Le  ballet  des  Elémens  ,  celui  des  Sens,  et 
la  tragédie  de  Callirohé ,  sont  les  trois  opéra  qui  ont  le 
plus  contribué  à  faire  connoître  le  nom  du  poète  Roi 
sur  la  scène  lyrique.  Le  commencement  du  prologue 
des  Elémetis  est  un  morceau  de  poésie  majestueuse. 
Il  y  a  d'autres  tirades  inspirées  par  les  muses  ;  mais  en 
général  son  pinceau  est  sec  et  froid. 

Cahusac.  —  Le  célèbre  Rameau  préféroit  aux 
poèmes  de  Roi  ceux  de  Cahusac,  dont  les  talens  étoient 
inférieurs,  mais  qui  avoit  peut-être  plus  de  docilité  pour 
se  prêter  aux  caprices  du  musicien. 

Voltaire  a  aussi  composé  des  opéra;  mais  les 
lauriers  qu'il  a  recueillis  sur  la  scène  lyrique  n'ont 
point  la  fraîcheur  de  ceux  dont  il  a  été  couronné 
plusieurs  fois  sur  la  scène  tragique.  11  a  eu  la  modestie 
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de  l'avouer.  «  J'ai  fa  t,  dit-il  dans  s^^s  heures  secrètes , 
une  gran  'e  sott  se  de  c<)m;)n.ser  un  o.>éja  ;  mais  l'envie 
de  travailler  pour  un  homme  comme  M.  Ramt^au  m'avoic 
em|)(irtf^  Je  n*^  son  eois  qu'a  son  i;én'e,  et  je  ne  m'ap- 
percevo's  j'as  que  1(-  mien  (si  tan'  est  que  j'en  aie  un) 
n'est  point  fait  lu  t"ut  f)onr  le  ;;<  nre  Ijiique.  Aussi  /e 
lui  man  'o:s  ,  il  y  a  quelque  îemjjs,  que  jaurois  plutôt 
fai;  un  poème  é;  ique  que  je  n'au)  ois  rempli  des  canevas. 
Ce  n'est  fias  assu:énient  que  je  mépiise  ce  i;enre  d'ou- 
■vra_;e  ;  il  n  y  en  a  aurun  de  méprisable  :  mais  c'est  un 
talent  qui,  ;e  ci  ois,  nie  manque  entièrement.  « 

De  nos  jours,  MM.  Fuselior ,  D 11  clos  ,  Moncrif,  et 
quelques  ai.tres,  ['armi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier 
l'auteur  de  Castor  et  Pdllux ,  M,  Bernard^  ont  travaillé 
pour  le  théâtre  lyi  ique.  lA.  Beaumarchais  nous  a  aussi 
donné  deux  ojxra. 

Il  ne  faut  [)as  non  plus  oublier  le  charmant  opéra 
du  Devin  du  vilit.gs  ,  par  /.  /.  Rousseau.  L'ouverture 
de  cet  opéta  est  tou/ours  entendue  avec  un  plaisir 
nouveau  ;    c'e  t  un   nior  eau   de  musique  délicieux. 

Dejuis  vingi-cinq  ans  il  s'est  fa  tune  révolution  dans 
la  musique  françoise:  Gluck,  J^hi/idor,  Piccini  et  Gréfry, 
ont  [>rocuré  aux  amateurs  de  musique  des  jouissances 
nou\  elles. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  ^eXopéra  comique,  drame 
m^xte  ,  qui,  j^out  le  fond  ,  tient  de  la  comédie,  et,  pour 
la    iormt" ,    de  l'oi  éta. 

Vo'i  i  les  noms  des  principaux  auteurs  qui  se  sont  le 
plus  distiu-jués  dans   ce  genre  ; 
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Pannard,  T^adc ,  F  avait ,  l'abbé  de  Voiscnon  y  Sedaine 

et  M.  Marmontel  f  sont  les  poètes  qui  ont  eu  le  plus 

de  succès. 

Parmi  les  auteurs  dont  les  pièces  ont  été  reçues  avec 

plus  de  faveur  depuis  quelques  années  ,   nous  citerons 

M.  Marsolier  et  le  Cousin  Jacques,  Nous  devons  à  ces 

deux  poètes  des  pièces  charmantes. 


V  I. 


Poètes  bucoliques. 

Trois  auteurs  ont  couru  la  carrière  de  l'églogue  Fran- 
çoise,  Segrais ,  Foutenelle  et  la  Motte. 

Segrais  a  été  cité  par  Boileau  comme  un  modèl» 
en  ce  genre  ;  mais  c'est  un  modèle  que  bien  peu  de  gens 
de  lettres  seront  tentés  de  prendre  pour  leur  objet 
d'imitation.  Ce  n'est  pas  que  Segrais  n'ait  assez  bien 
pris  le  ton  pastoral  ;  mais  sa  versification  est  languis- 
sante, et  sa  poésie  est  sans  images. 

FoNTE3S"ELLE.  —  ce  Quelstjle,  dit  l'abbé  Desfontaines, 
dans  les  bucoliques  de  Virgile  !  Quel  langage  romanesque 
et  prosaïque  que  celui  de  toutes  nos  églogues  modernes! 
ôtez-en  les  mots  de  hameaux  ,  de  brebis ,  de  fleurs  , 
de  bois,  de  fontaines,  et  substituez-y  ceux  de  Versailles, 
de  Paris,  d'opéra,  de  Tuileries,  de  bal,  etc.,  ce  ne 
seront  plus  des  églogues  ,  mais  des  entretiens  de  cour 
et  des  discours  de  ruelle.  ■)•>.  Notre  critique  avoit  en 
vue  les  pastorales  de  Fontenelle ,  qui  ne  sont,  à  la  vérité, 
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ni  dans  le  goiit  de  Théocrite  ,  ni  dans  celui  de  Virgile  ; 
mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  les  dédaignei'  ;  c'est  un 
nouveau  genre  pastoral  qui  tient  un  peu  du  roman. 
UÂstréc  de  d'Urfê  et  les  comédies  de  ÏAminte  et  du 
Pastor  fido  en  ont  fourni  le  modèle.  L'esprit  de  galan- 
terie, les  grâces  fines  et  délicates,  sont  les  principaux 
ornemens  des  pastorales  de  Fontenelle. 

La  Motte  a  laissé  vingt  églogues  ,  précédées  d'un 
discours  sur  ce  genre,  où  l'on  trouve  des  idées  neuves. 
Quant  aux  églogues ,  plusieurs  avoient  été  couronnées 
aux  jeux  floraux.  Il  y  a  de  la  douceur  dans  sa  versifi- 
cation et  de  l'esprit  dans  les  entretiens  des  bergers  ; 
ils  se  disent  souvent  des  choses  fines  qui  ne  sont  guère 
à  leur  portée  ,  m.ais  qui  couloient  de  source  chez  l'auteur 
gui  les  fait  parler. 

Des  Houlières  (  Madame)  —  Les  idylles  appartien- 
nent au  genre  pastoral  ;  personne  n'a  mieux  réussi  dans 
ce  genre  que  madame  des  Houlières.  Ses  idylles  sur  les 
fleuj's ,  sur  les  oiseaux,  sur  les  moutons ,  offrent  de  rians 
tableaux  de  la  campagne  ,  ime  morale  touchante  ,  un 
badinage  qui  cache  des  idées  très-philosophiques ,  une  ver- 
sification aisée,  et  des  tours  heureux  dans  les  expressions. 

M.  d'Arnaud  a  fait  des  églogues.  On  lui  a  reproché 
d'employer  des  couleurs  trop  touchantes. 

Berquin.  —  Ses  idylles  sont  pleines  de  douceur,  de 
grâce  et  d'élégance. 

M.  Léonard  a  fait  des  idylles  ,  dans  lesquelles  on 
trouve  des  négligences  et  beaucoup  de  sensibilité. 
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V  I  r. 


Poètes  satyriqiies, 

IxEGNiER,  le  premier  poète  François  qui  ait  composé 
des  safyres  dont  les  gens  de  porit  puissent  soiiti-nir  la 
lectuj  e  ,  met  bi^auccup  de  force  et  de  caieté  d.ms  ses 
peintures.  Ses  expressions  sont  vives  et  énergiques  ; 
mais   sa   muse  n'est  pas  décente. 

BoiLEAu,  beaucoup  plus  réservé  que  Reî'nier  ,  a 
moins  de  verve  que  lui,  mrins  de  naïveté,  moins  de 
grâces.  Ses  satyres  ont  plus  de  sel  que  d'enjouement, 
plus  d'énergie  que  de  finesse  ;  mais  sa  versifi*  at'on  est 
autanr  au-dessus  de  celle  de  R  gnier  ,  que  le  siècle  de 
Lou^s  XIV  (to.t  au-dessus  du  siècle  de  Henri  m  Si  toutes 
les  satyres  de  Boileau  ressembloient  à  celle  qu'il-  a 
adressée  à  son  esprit ,  il  auroit  égalé  Horace  autant 
qu'on  peut  1  égaler  dans  une  langue  si  miérieure  à  la 
langue  dans  laquelle  Horace  é.  livoit.  Cet  e  satyre  est 
un  chef- d'oeuvre.  La  justesse  du  raisonnemenf  ,  la  lorce 
des  pensées  ,  l'eléganre  du  style  ,  Iharmonic  des  vers,  les 
grâces  de  l'ironie  la  plus  piquante  et  la  mieux  ménagée, 
en   rendent  la  lecture  délicieuse. 

Rousseau  et  Voltaibe.  —  D:'nuis  Boileau  nous 
n'avons  point  eu  de  poète,  du  moins  célèbre,  qui  ait 
donné  un  corps  de  sa'yres  ;  mais  nous  avons  eu  beau- 
coup d'écrivains  satyiiques  qui  ont  épanché  leur  bile 
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dans  diverses  pièces  en  vers.  Rousseau  et  Voltaire  sont 
les  plus  connus  dans  cette  foule  immense. 

Le  premier  respire  le  fiel ,  et  on  ne  peut:  citer  de  lui 
que  quelques  épigrammes  qui  soient  dignes  d'un  homme 
{l'esprit  qui  se  venge  :  dans  ses  épîtres  on  voit  trop 
souvent  l'homme  atrabilaire  qui ,  n'ayant  j^as  assez  de 
philosophie  pour  maîtriser  son  ressentiment,  saisit  les 
injures  les  plus  fortes  qui  se  présentent  à  sa  plume 
pour  en  accabler  ses  ennemis. 

Voltaire  est  plus  gai  ;  il  excelle  par  l'art  de  saisir 
tout  ce  qui  peut  rendre  ses  adversaires  ridicules.  Il  a 
un  genre  d'ironie  et  de  plaisanterie  qui  n'est  qu'à  lui: 
mais  il  sort  souvent  de  ce  genre  ;  il  se  permet  les  per- 
sonnalités les  plus  odieuses,  et  il  calomnie  les  mœurs 
de  ceux  qui  navoient  attaqué  que  ses  écrits.  Il  est 
sans  doute  douloureux  d'avoir  à  faire  cet  aveu  sur  un 
homme  justement  célèbre  par  plus  d'un  talent. 

M.  Clément  a  fait  des  satyres.  On  lui  reproche 
de  la  dureté. 

Gilbert.  —  Ce  jeune  poète,  moissonné  à  la  fleur 
de  son  âge,  a  fait  la  satyre  du  dix-huitihne  siècle ,  et 
celle  intitulée  Mon  Apologie.  On  trouve  ces  deux  sa- 
tyres ,  qui  sont  dignes  de  Boileau ,  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  Gilbert,  in-8^ ,  Paris,  1797,  chez  Desessarls, 
libraire, 

M.  Chénier  a  fait  depuis  peu  une  satyre  qui  a  eu 
du  succès  ;  elle  renferme  de  beaux  vers. 
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g.        III. 

Poètes  lyriques. 

JNos  faiseurs  d'orles  datent  presque  du  moment  que 
nous  avons  eu  une  poésie  :  mais  de  tous  ces  lyriques  on 
ne  se  souvient  que  de  Ronsard  ;  encore  ce  souvenir 
rappelle  beaucoup  de  ridicule. 

Ronsard.  —  Ce  poète  trouvant  sa  langue  peu  riche 
en  ex[)ressions  nobles  et  en  grandes  images,  la  surchargea 
de  latinismes  et  d  héllénismes.  Ce  mélange  de  mots  grecs 
et  latins  avec  le  jargon  barbare  qu'on  parloit  alors, 
produisoit  des  sons  aussi  aigres  que  ceux  dont  les  onagres 
font  retenti;-  les  montagnes  des  Pyrénées. 

Malherbe.  —  Erijln  Malherbe  'vint.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  connut  le  génie  de  sa  langue  ;  il  sut  la  manier 
en  homme  de  goût  ;  il  la  débarrassa  de  tout  le  fatras 
gothique  dont  elle  étoit  accablée.  A  la  place  de  ce 
pompeux  galimatias  ,  qui  étoit  le  sublime  de  nos  vieux 
rimailleurs,  il  mit  un  style  noble,  doux,  majestueux; 
il  donna  à  notre  langue  de  la  clarté  ,  de  la  dou  eur, 
de  1  élégance.  Il  fut  le  père  de  notre  poésie.  Ses  odes 
étoient  le  seul  modèle  qu'un  homme  de  goût  pût  imiter 
avant  le  milieu  du  dernier  siècle. 

Rousseau  ne  le  perdit  pas  de  vue.  La  poésie  lyrique 
est  le  triomphe  de  cet  écrivain.  Ses  odes  sont  pleines 
d'idées,   de  tours,  d'expressioiis ,  d'images  dignes  d'un 
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rival  de  Pindare.  Nous  n'avons  point  de  poète  plus 
poète  que  Rousseau ,  c'est-à-dire  qui  ait  porté  à  un  si 
haut  degré  le  talent  de  réunir  dans  une  versifuation 
harmonieuse  et  pittoresque  les  charmes  de  la  musique 
et  de  la  peinture.  Quelle  richesse  de  rimes  !  quelle  no- 
blesse de  pensées!  quel  feu!  SI  l'on  peut  lui  leprocher 
quelque  chose  ,  c'est  d'avoir  été  emporté  quelquefois 
par  l'amour  de  la  rime,  à  l'exa-titude  de  laquelle  il  a 
sacrifié  de  véritables  beautés.  C'est  à  cette  excessive  et 
ridicule  attention  de  rimer  exactement ,  qu'on  attribue 
quelques  longueurs,  quelques  répétitions,  quelques  lieux 
communs  qu'on  trouve  dans  ses  odes.  On  desireroit  aussi 
que  ces  hardiesses  d'enthousiasme  que  trop  de  correc- 
tion affoiblit  ,  ce  premier  coup  de  pinceau  qui  donne 
la  vie  au  tableau,  se  rencontrassent  plus  souvent  chez  lui. 

La  Motte.  —  On  les  chercheroit  encore  plus  inuti- 
lernent  dans  les  odes  de  la  Motte.  Les  idées  de  cet 
écrivain  sont  toujours  fines  ;  mais  ses  expressions  sont 
presque  toujours  communes.  Au  lieu  d'images,  il  y  a  des 
traits  d'esprit.  Il  ne  connoît  pas  ce  beau  désordre  du 
génie  qui  est  l'ame  de  la  poésie  lyrique.  Son  style  est 
tr  op  souvent  sec  ,  froid ,  didactic^ue  ;  mais  ses  défauts 
sont  compensés  par  des  pensées  neuves  ,  par  des  ré- 
flexions ingénieuses ,  par  des  maximes  philosophiques 
propres  à   diriger  le  sage,   à  l'éclairer,   à  le   consoler, 

La  Vise  le  de.  —  Celui  qui  a  le  plus  approché  du 
genre  de  la  Motte  est  M.  de  la  Visclëde,  secrétaire  de 
l'académie  des  belles-lettres  de  Marseille.  Il  y  a  de  très  ■■ 
belles  odes  morales  de  cet  écrivain  aimable  et  estimable. 
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Il  est,  ainsi  que  son  modèle,  trop  méthodique  dans 
son  ordonnance  et  trop  uni  dans  ses  expressions  :  mais 
ses  vers  sont  travaillés  ;  et  la  précision  qu'ils  ont  com- 
rrmnément  donne  plus  de  force  aux  vérités  morales  qu'ils 
renferment,  vérités  qui,  aux  yeux  des  hommes  vertueux, 
valent  bien  les  fictions  poéi  iques.  L'ode  sur  l'immortalité 
ûe  l  ame ,  couronnée  en  lySg  par  l'académie  françoise, 
est  une  des  plus  belles  de  M.  de  la  Visclède  ;  mais  ce 
n'est  pas  la  seule  qu'on  connoisse  de  cet  ingénieux 
académicien. 

Le  Franc  de  Pompignan,  —  Les  odes  de  M.  le  Franc 
de  Poinpignan  sont  remplies  de  beautés  vraiment  ly- 
riques ;  et  quoiqu'on  ait  beaucoup  critiqué  ses  poésies 
sacrées ,  il  y  a  des  morceaux  di^i^^nes  de  Rousseau. 

M.  r>K  Bologne  a  donné,  en  iy58 ,  in-iz  ,  des  odes 
sacrées  qui  ont  été  accueillies.  L'heureux  choix  des  mots 
et  des  images  rend  ce  petit  recueil  précieux, 

M.  l'abbé  Sabatier,  professeur  au  collège  de  Tournon, 
a  très-bien  connu  l'esprit  du  genre  lyrique.  La  magni- 
ficence du  style  et  l'audace  des  figures  brillent  dans  ses 
odes.  Son  style  vif,  pressé  et  impétueux,  respire  ce  beau 
désordre  qui  est  un  effet  de  l'art.  Depuis  Rousseau  , 
aucun  poète  n'avoit  touché  la  lyre  avec  plus  de  succès  : 
l'auteur  réunit  la  sagesse  des  plans  et  la  chaleur  de 
l'exécution,  l'enthousiasme   et  la  philosophie. 

Nous  n'avons  eu  en  vue  que  de  parler  ici  des  lyriques 
qui  ont  donné  un  recueil  de  leurs  odes  :  ainsi  nous  pas- 
serons sous  silence  les  odes  de  Racine  père  et  fils, 
quoiqu'elles  soient  dignes  d'être  connues  ;  l'ode  sur  la 
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prise  de  Namur ,  par  Boilcau  ,  qui  prouve  qu'on  peut 
très  bon  sentir  les  beauiés  de  Pin  laie  sans  savoir  les 
imiter  ;  les  odi-'S  de  foltairc,  qui  ne  sont  passes  meil- 
leurs ouvrages,   etc.  etc. 

La  Fore  et  Chaulieu  se  sont  exercés  dans  ce  genre, 
et  ils  y  ont  réussi. 

M.  d' Arnaud  a  tradu  t  les  Lamentations  de  Jérèmie , 
dans  une  suite  d'odes  dont  chacune  a  son  caractère  et 
son  coloris  particulier. 

M.  Lebrun  a  fait  des  odes  qui  sont  estimées. 

Les  chinsons  rentrent  dans  le  genre  de  l'ode  ;  le 
nombre  en  est  immense,  et  nous  en  avons  des  recueils 
aussi  \olumineux  que  \LLLStoire  ancienne.  Le  meilleur 
et  le  plus  court  est  intitulé  :  Anthologie fiancoise ,  ou 
Chansons  choisies ,  publiées  jior  M.  Monet ,  1^65,  trois 
volumes  in-%  .  Il  y  a  léellemf^nt  du  choix  dans  ce  re-  ueil  ; 
et  le  mémoiie  historique  sur  la  chanson  dont  M.  de 
Querlon  l'a  orné,  sulfiioit  seul  [tour  le  Faite  rechercher. 

Les  cantates  sont,  ainsi  que  les  chansons,  l'ouvrage 
de  la  poésie  et  de  la  musique  ;  mais  elles  sont  suscep- 
tibles de  bien  plus  de  beautés.  Rousseau  en  est  le  créateur. 
Lps  Italiens  lui  en  avoient,  à  la  vérité ,  donné  l'idée  ;  mais 
il  a  surpassé  ses  maîttes,  en  faisant  d>^s  p<^>èmes  régul  ers, 
aussi  agréables  à  la  lecture  que  le  medhur  opéra  est 
ennuyeux. 

M.  le  Franc  de  Pompignan ,  qui  a  ma* 'hé  sur  les 
traces  de  Rousseau  dans  ses  odes  ,  l'a  aussi  imité  dans 
ses  cantates.  Nous  en  avons  de  lui  qui  sont  si..-  eptibles 
de  tous  les  charmes  de  la  musique  :  la  plupart  <•  t  reçu 
cet  oinement  ;   la  poésie  en  est  noble  et  liatnu  ..ieuse. 
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§.       I  X. 

Poètes    didactiques. 

BoiLEAu.  —  Son  Art  poétique  offre  l'exemple  et  le 
précepte  à  la  fois.  Il  est  supérieur,  par  la  méthode  qui 
y  règne,  à  celui  d'Horace;  et  lorsqu'il  imire  ce  poète, 
il  semble  moins  copier  ses  pensées  que  les  créer. 

Racine  le  fils  a  chanté  la  Grâce  et  la  Religion  dans 
deux  poèmes  pleins  de  beaux  vers.  Le  second  vaut 
mieux  que  le  premier  ;  il  est  rempli  de  détails  heureux; 
et,  quoique  Voltaire  l'ait  trouvé  trop  peu  varié,  il  faut 
avouer  que  l'auteur  a  tiré  tout  le  parti  possible  de  son 
sujet.  Il  entendoit  la  méchanique  des  vers  aussi  bien 
que  son  père  ;  mais  il  n'en  avoit  pas  l'ame,  et  ce  défaut 
de  chaleur  répand  de  la  langueur  sur  ses  ouvrages. 

Voltaire.  —  Le  poème  de  la  Loi  naturelle,  par 
V^oltaire  ,   est  au  rang  des  poèmes  didactiques. 

Watelet. —  U  Art  delà  Peinture ,  par  M.  TVatelet, 
est  d'un  homme  qui  sait  manier  le  pinceau,  le  burin  et  la 
lyre.  De  beaux  vers  ornent  ses  leçons  et  embellissent  ses 
préceptes. 

Lemierre  a  fait  également  un  poème  sur  laPeùi" 
tare.  De  belles  tirades  ,  un  mauvais  plan ,  une  versifi- 
cation souvent  dure  ,  voilà  les  beautés  et  les  défaut 
de  ce  poème. 
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M.  l'abbé  De  LILLE  nous  a  donné  un  poème  sur  les 

Jardins.  On  y  trouve   les  tableaux  les   plus  rians   :  la 

nature,  embellie  par  l'art,  y  est  peinte  avec  les  couleurs 

les  plus  fraîches  et  les  plus  riantes. 

L'abbé  de  la  Serre  est  auteur  d'un  poème  didac» 
tique  sur  l'Eloquence. 

M.  DuLARD  a  fait  un  poème  sur  les  Merveilles  de 
la  nature  ;  ce  poème  n'a  pas  eu  un  grand  succès. 

M.  DE  Sa  U  VIGNY,  dans  son  poème  de  la  Pœligiori 
réi'élée ,  a  combattu  Voltaire  avec  des  armes  inégales 
du  côté  du  talent  et  de  la  poésie. 

M.  l'abbé  Roman.  —  Son  poème  de  V Inoculation  est 
plutôt  l'ouvrage  d'un  médecin  que  d'un  poète. 

Saint-Lambert,  —  Son  poème  des  Saisons  offre  à 
la  fois  les  charmes  touchans  de  la  poésie  et  les  beautés 
nobles  de  la   philosophie. 

D  o  R  A  T.  —  Son  poème  sur  la  Déclamation  théâtrale 
est  plein  de  chaleur  et  d'intérêt;  son  style  est  fleuri, 
abondant  ;  ses  tableaux  sont  rians ,  ses  comparaisons 
heureuses ,  ses   expressions   bien  choisies, 

I 

Le  ROI  DE  Prusse  a  chanté  l'Art  de  la  Guerre ,  art 
qu'il  n'avoit  pas  étudié  en  vain. 

RoucHER.  —  Ce  poèfe,  qui  a  été  assassiné  sous  l'af- 
freuse tyrannie  de  R.obespierre,  nous  a  donné  le  poème 
des  Mois ,  en  douze  chants.  Ce  poème  a  eu  le  sort  de 
«eux  qui  ont  été  imprimés  après  avoir  été  lus  dans  des 
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soci''tés.  11  y  a  des    détails    agréabl<^s  ;   mais  le  poème | 
en  général  est  iati^ant  par  sa  monotonie. 

M.  RossET  a  fait  un  poème  sur  V Agricuhiira  ,  qui  a 
en  quelques  prôneuis  et  peu  de  succès.  Il  y  en  a  une 
superbe  édition  z«-4",,oinée  de  g»avures. 

RnuLiÈfiEs  est  auteur  d'une  p'èce  en  vers  sur  les 
Disputes.  Ce  morceau  de  poésie  (  harmant  la  t  rei;retter 
que  l'auteur  n'ait  pas  traité  d'autres  sujets  en   vers. 

Cérutti  nous  a  donné  un  poème  sur  les  Jardins  de 
Betz ,    dans  lequel  il  y  a  plus  de  iacilité  que  de  poésie. 

Les  épîtres  morales  et  philosophiques  appartiennent 
au  genre  didactique. 

BoiLEAu  nous  fournit  d'exrellens  modèles  d'épîtres: 
il  instruit  en  badinant  ;  et  lorsqu'il  n'est  que  sérieux, 
ses  pensées  frappenf  par  leur  vérilé  :  elles  sont  é^ale 
ment  propres  à  former  le  j^oîit  et  les  mœurs. 

VoLTAïuE  a  choisi  dans  ses  é])îtres  des  sujets  très- 
intéressans  ,  et  il  l•^s  manie  avec  cet  art  et  cette  adresse 
qui  l'a  mis  au  rang  de  nos  plus  beaux  esprits.  Sa  phi 
losophie  n'est  point  une  diale  ticienne  poiniilleuse  ; 
c'est  une  grâce  enjouée  qui  lépand  les  agrémens  sui 
ce  qui   en  [)aroit  le  moins  susceptible. 

Rousseau  a  des  épîtres  pleines  d'un  grand  sens,  et 
où  l'on  trouve  des  ve'^  très-énergiques  ;  ma's  elles  sont 
défigurées  par  le  style  rnarrtique  ,  tt  par  des  image 
grotesques  qui  font  un  (ORtraste  singulier  avec  le 
jréflexions  que  lui  dicte  sa  raison. 
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Gresset.  —  Quelques  épîtres   de   Grcsset ,  telles  que 

celle  à  sa  Muse ,   ont  plus  de  grâce  ;   le  badinage  n'en 

est  point  amer.  Tout  y  respire  l'iiomnie  d'esprit,  l'homme 

aimable  et  le  bon  citoyen. 

M.  LA  Harpe  a  fait  imprimer,  dans  ses  Mélanges 
littéraires,  des  épîtres  ,  où  il  imite  le  ton  de  celles  de 
Voltaire  ,  sans  le  copier.  Il  parle  à  l'imagination  autant 
qu'à  la  raison,  et  sa  philosophie  est  toujours  ingénieuse. 

Thomas  a  fait  un  épître  au  Peuple,  qui  est  pleine 
de    beaux  vers. 

Sedaine.  —  Son  épître  à  son  Habit  renferme  des  dé- 
tails agréables. 

Champfort  a  donné  une  é^\x.vQ  sxxx  V éducation ^  dans 
laquelle  on   trouve  de  beaux  vers. 

UAbnanach  des  Muses  est  plein  d'épîtres  dans  tous 
les  genres  et  sur  une  multitude  de  sujets.  Comme  la 
plupart  de  ces  productions  n'intéressent  que  dans  le 
moment ,  ceux  qui  voudront  les  connoître  pourront  se 
procurer  la  collection  de  XAlinanach  des  Muses ,  ou 
Y  Elite  des  poésies  fugitives ,  en  cinq  volumes  petit  in-xz. 
Ce  dernier  recueil  est  fait  avec  beaucoup  de  goût. 


§.     X. 

Poètes   élégiaques, 

Nos  anciens  poètes  cultivèrent  ce  genre  de  poésie; 
mais  aucun  ne  mérite  d'être  nommé. 
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■Ménage,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  ,  fit  des 
élégies,  mais  en  pédant  sans  génie ,  qui  entasse  les 
épithètes  au   lieu  de  rassembler   les  images. 

La  Suze  (  la  comtesse  de)  effaça  Ménage.  Ses  élégies 
sont  tendres  et   délicates. 

La  Fontatne.  —  Son  élégie  sur  la  disgrâce  de 
M.  Fouquet  a  des  beautés  touchantes,  et  on  y  voit 
avec  plaisir  un  poète  sensible,  un  homme  généreux, 
qui  ne  craint  point  de  s'attendrir  sur  la  disgrâce  d'un 
protecteur  qui  avoit  déplu  à  un  monaïque  puissant. 

"  Des  Houlières  (Madame  )  —  Quelques-unes  de  ses 
élégies  peuvent  servir  de  modèle.  On  y  trouve  des  com- 
paraisons heureuses  qui  ne  servent  qu'à  irriter  sa  dou- 
leur ,  des  images  tristes  dont  la  recherche  n'est  que 
trop  naturelle  à  une  peisonne  véritablement  touchée. 
Elle  semble  prendre  plaisir  à  augmenter  ses  peines, 
en  envisageant  tous  ceux  qui  jouissent  des  biens  .qu'elle 
n'a  plus. 

Colardeau.  —  De  nos  jours  l'héroïde  a  pris  la  place 
de  l  élégie,  L  épître  à'Héloïse  à  Ahailard ,  par  M.  Co- 
lardeau, a  touiné  beaucoup  de  nos  jeunes  poètes  vers 
ce  genre  ,  qui  demande  beaucoiip  de  chaleur  dans  Tame 
et  dans  Timagination  de  ceux  qui  s'y  destinent.  L'ou- 
vrage de  M.  CAiîardeau  est  plein  de  feu,  et  la  poésie 
en  est  à  la  fois  brillante  et  pathétique. 

M.  Mercier.  —  Ce  poète  a  fait  une  réponse  à'Abailard 
à  Hclolse. 

«Les-  vers    de  Colardeau,   dit  un    critique,    seront 
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toujours  lus  avec  un  plaisir  nouveau  par  les  amateurs  de 
la  belle  poésie;  maisilseroit  diiTicile  de  touv(^r  quelqu'un 
^ui  eût  le  courage  de  lire  une  seconde  lois  la  prose 
rimée  de  M.  Mercier.  » 

M,  d'Arnaud.  —  Ses  ('léij;ies  tiennent  de  la  sa'yre, 
dit  un  journaliste;  et  c'est  un  défaut,  car  c'eft  le  cœur 
qui  doit  parler  dans  une  élégie.  Cette  critiqua  est  {leut- 
être  trop  sévère  ;  mais  elle  n'est  pas  tout  à-fait  san* 
fondement. 

DoRAT.  —  On  connoît l'abondance  heureuse  du  style 
de  Dorât;  il  joint  toujours  l'esprit  au  sentiment,  sans 
que  Fun  affoiblisse  l'autre. 

M,  Rlin  de  Sainmorf.  —  Nous  avons  de  M.  Blin  de 
Sainmore  quatre  horoides,  recueillies  en  17G8,  in  8», 
Son  pinceau  est  excellent  ;  il  respire  les  grâces. 

M.  La  Harpe  a  couru,  dans  sa  première  Jeunesse,  cette 
carrière.  Lorsqu'il  fit  imprimer  ses  héroïdes,  il  se  permit 
de  critiquer  sévèrement  celles  de  M.  de  Fontentlle,, 
dont  nous  n'avons  point  parlé.  La  raison  de  notre  silence 
est  que  nous  pensons  à  peu  près  sur  les  pièces  de  cet 
ingénieux  philosophe  comme  M.  la  Harpe.  Il  rè_;ne  un 
froid  et  sec  entortillage  dans  les  lettres  héroïques  de 
Fontenelle  ;  son  style  est  sans  chaleur  et  sans  iniages. 
On  peut  dire  à  la  louange  de  son  critique ,  qu  il  ne  l'a 
pas  imité    dans  ses  défauts. 

M.  B  ART  HE.  —  Le  style  de  M.  Barthe  dans  son  hé- 
roïde   de  l'abbé  de  Rancé  est  noble,  animé,  plein  de 
force.  Plusieurs  autres  poètes  ont  cultivé  le  champ  fécond 
z.  Il 
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de  IV'pître  héroïque  ;  mais  il  est  à  craindre  que  la  facilité 
a2)parente  que  ce  genre  promet  à  un  génie  médiocre  , 
ne  dégoûte  le  public  de  ce  genre,  qui  demande  une 
ame  très-sensible  et  un  goût  très- délicat.  «  Un  écolier 
à  peine  échappé  à  la  férule,  dit  Dorât,  et  plein  de  cette 
effervescence  enfantine  qu'il  nomme  imagination,  choisit 
un  sujet  quelconque  ;  il  rassemble  au  bout  l'un  de  l'autre 
trois  ou  quarre  cents  vers  bien  lâches,  bien  diffus,  bien 
platement  funéraires;  il  y  joint  l'est am[)e,  la  vignettt» 
et  le  cul-de-lampe,   et  cela  s'appelle  une  héroïde.  w 


§.      X  I. 

Jîpigrainniatistes  françois. 

Marot  (Clément)  est  le  premier  en  date  et  peut-être 
en  mérite.  Sa  muse  a  du  naturel,  de  l'enjouement,  de 
l'énergie  ;  mais  elle  se  permet  des  libertés  dignes  d'un 
cynique. 

Saint-Gelais,  son  contemporain,  dit  des  choses 
fort  communes  en  rimes  riches.  Quelques-unes  de  ses 
épigrammes  sont  bonnes,  mais  la  plupart  mauvaises. 

Mainard.  —  La  clarté  et  la  précision  sont  le  mérite 
des  poésies  de  Mainard  ;  mais  on  y  desiieroit  plus  de 
pureté  dans  le  style  et  plus  de  finesse  dans  les  pensées. 

Brébeuf  a  des  épigrammes  dignes  de  Martial.  Nous 
en  avons  cent  de  lui  sur  une  femme  fardée,  et  la  plupart 
sont  agréables. 
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Cailli  (le  chevalier  de)  a  laiss«i  un  recueil  d'épi- 
grammes.  Son  style  est  naturel,  mais  foible.  Il  y  en  a 
pourtant  riai  réunissent  l'esiiit  et  la  naïveté.  Presque 
toutes  sont  morales. 

Saint-Pavi3\'.  —  Ses  épigraninies  sont  heureuses  pour  le 
tour  ;  mais  les  expressions  n'en  sont  pas  toujotirs  décentes. 

Chapelle  a  aussi  quelques  épigrammes,  dont  la  pointe 
est  assez  piquante. 

Racine  avoit  un  talent  particulier  pour  ce  genre  ; 
mais  nous  n'avons  qu'une  très-petite  partie  des  épi- 
grammes  que  son  génie,  naturellement  satyrique,  avoit 
produites. 

BoiLEAcr  a  conservé  soigneusement  les  siennes  :  le 
plus  grand  nombre  ne  mé'itoit  pas  cet  honneur,  et  il  va- 
loir mieux  comme  satyrique  que  comme  épigrammatiste. 

Rousseau  lui  est  infiniment  supérieu^j;  e,t  si  l'on 
excepte  Marot,  son  moc'èle  ,  il  n'a  point  d'égal  dans  le 
genre  de  l'épigramme.  Une  expression  forte  et  éner- 
gique ,  des  tours  orii^inaux,  une  pointe  bien  amenée, 
caractérisent   ordinairement  les  siennes. 

Bruzen  de  la  Martoière  avoit  donné  un  recueil  des 
Epi^rammatistesfrancoiSf  en  deux  vol.  in-iz.  Cette  col- 
let tion  a  été  recherchée  ;  mais  onlui  préfère  aujourd'hui 
YJnthologie  francoise  ,  ou  Pieci/eiL  de  madrigaux  et 
d' épigrainmes  depuis  Marot  jusijfu'à  preseiit  ;  IPdiis  , 
lyÔQ,   deux  volumes  in- 12. 

M.  Pons  (de  Verdun)  a  fait  des  épigrammes  qui  ont 
eu  du  succès. 
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X  I   I. 


De  Vapologue  ,    et  des  différens  fabulistes  français. 

IjA  fable  est,  suivant  la  définition  d'un  homme  d'esprit, 
une  instruction  déguisée   sous  lallégorie  d'une  action. 

Esope,  l'inventeur  de  l'apologue,  ne  prit  d'abord 
pour  acteurs  que  des  animaux  :  le  tableau  de  leurs  ruses 
et  de  leurs  finesses  étoit  un  miroir  dans  lequel  l'homme 
se  V*  yoit  tout  entier.  Les  fables  d'Esope  ont  été  tra- 
duites dans  toutes  les  langues  en  vers  et  en  prose,  L'on 
a  déjà  fa  t  connoître  Phèdre,  qui  l'imita  parmi  les  Latins  > 
dans  l'article  des  poètes  que  Rome  a  pioduits.  Les  fables 
de  cet  élégant  écrivain  sont  autant  de  mignatures  admi- 
rables pour  la  simplicité,   la  vérité  et  le  naturel. 

La  Fontaine,  qui  a  été  son  rival  parmi  nous,  a 
des  couleurs  plus  vives  ,  sans  en  avoir  moins  de  naïveté 
et  de  grâces.  II  nous  tieiit  lieu  d'Ésope  ,  de  Phèdre  et 
de  Pilpai.  Il  semble  que  par  ses  apologues,  dit  la  Motte, 
il  ait  voulu  rendre  aux  mœurs  ce  qu  il  leur  avoit  ôté  par 
ses  contes.  Indépendamment  de  la  morale  que  ses  fables 
renferment,  il  enchante  par  les  grâces  piquantes  de  son 
siyle  ;  on  y  sent  à  chaque  ligne  ce  que  la  gaieté  a  de 
pins  riant ,  et  ce  que  le  gracieux  a  de  plus  attirant.  Il 
joint  à  toute  la  liberté  de  la  nature  tous  les  agrémens 
de  l'esprit  ;  on  lui  reproche  seulement  de  n'avoir  pas 
toujours  su  finir  oii  il  falloit.  On  souhaiteroit  que  son 
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style  fût  plus  châtié,  plus  précis,  et  qu'en  surpassant 
Phèdre  en  délicatesse,  il  l'eût  égalé  dans  la  pureté  d© 
rélocution.  Ses  moralités  sont  quelquefois  tirées  de  trop 
loin  ;  et  il  insinue  d'autres  fois  des  maximes  dont  la 
conséquence  seroit  dangereuse  pour  la  jeunesse.  Mais 
ces  petites  taches  n'empêchent  point  qu'il  ne  soit  le 
premier  parmi  les  modernes ,  et  qu'il  n'ait  surpassé  les 
anciens.  Il  se  croyoit  pourtant  fort  au-dessous  d© 
Phèdre  :  mais  Fontenelle  a  très-bien  dit  qu'il  ne  lui 
cédoit  le  pas  que  par  bêiise  ;  mot  plaisant ,  qui  exprim© 
avec  finesse  le  caractère  d'un  génie  supérieur  qui  se 
méconnoît  ,  faute  de  se  regarder  avec  assez  d'at- 
tention. 

Peu  d'ouvrages  ont  eu  autant  d'éditions  que  les  Fables 
de  la  Fontaine.  Il  y  en  a  une  magnifique  en  quatre 
volumes  in-folio,  dont  le  premier  a  paru  en  lySS,  et 
le  dernier  en  1769;  chaque  fable  est  accompagnée  d'une 
et  même  de  plusieurs  estampes.  C'est  aux  soins  de 
M.  Montenaut  qu'on  doit  cette  édition.  Coste  avoit 
donné  en  1744  '^^^  édition  des  Fables  de  la  Fontaine , 
avec  des  notes  et  des  figures  ,  en  deux  vol  in-\2.  Il  y 
en  a  aussi  une  édition  gravée  ,  ornée  de  figures  ,  en  six 
vol.  m-8^'  ;  mais  elle  n'est  pas  estimée.  La  plus  ancienne 
des  éditions  des  œuvres  de  la  Fontaine  est  de  1726,  en 
trois  vol.  m-4"  ;  cette  édition  est  encadrée.  Bossange, 
Masson  et  Besson,  libraires  à  Paris,  viennent  de  donner 
une  édition  in-\Q  des  Fables  de  la  Fontaine ,  qui  est 
recommandable  par  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier  ;  elle  est  ornée   de  charmantes  gravures. 

Les  succès  de  la   Fontaine  excitèrent  lémularion  de 
ses  contemporains  ;  il  eut  des  imitateurs  de  son  temps , 
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et  il  en  a  eu  encore  plusieurs  dans  notre  sic^cle.  Sans 
prétendre  régler  les  rangs  de  cette  foule  de  concurrens 
qui  se  sont  présentés  tour  à  tour ,  voici  ce  que  je  pense 
sur  chacun  d'eux  d'après  M.  de  Querlon,  qui  les  a  presque 
tous  caractérisés  dans  ses  feuilles,  et  d'après  les  ré- 
flexions que  j  ai  failes   en  les  lisant. 

FuRETiÈHE,  contemporain  de  la  Fontaine,  osa  publier 
sous  ses  yeux,  en  i65i  ,  cinquante  fables  que  peu  de 
gens  connoissent ,  et  que  personne  ne  lit. 

Benserade  a  fait  plus  de  deux  cents  fables  en  quatrains  ; 
et  il  y  en  a  quelques  uns  d'heureux,  parce  que  le  sujet 
s'y  est  prêté  :  mais,  pour  s  être  mis  à  1  étroit  en  s'assu- 
jettissant  à  cette  forme ,  le  reste  est  aussi  mépzisé  que 
ses  Métaiaor phases  en  rondeaux. 

Le  Noble  a  donné  aussi  deux  cents  Fables,  qui,  malgré 
la  dureté  de  son  style  et  sa  froide  jirolixiié,  ont  eu  dans 
le  temps  quelque  vogue  ,  parce  que  la  pluj.art  de  ces 
fables  sont  politiques  ou  relatives  aux  évènemens  qui 
faisoient  alors  la  matière  de  ses  pasquinades,  mais  qui 
sont  peu  lues  aujourd'hui.  On  les  a  recueillies  en  deux 
volumes  in- 12. 

Desmay.  —  Ses  fables,  publiées,  en  1678,  sous  le  titre 
de  V  Esope  français ,  o«t  quelque  facilité,  mais  elles  sont 
froides  ,  sans  grâces  ,  et  verbeuses  ;  elles  sont  entiè- 
rement oubliées. 

BOURSAULT,     FUZELIER   ,     DE     L\UNAY,      OHt     fait 

d'assez    bonnes    failles  ,    enchâssées    dans     différentes 
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pièces   de    théâtre  ,    mais   n'ont  point  traité  l'apologud 
ex  professa. 

Grkcouivt.  —  Les  fables  de  l'abbé  Je  Grécourt ,  qu'on 
a  si  soigneusement  recueillies  dans  toutes  les  éditions 
des  œuvres  de  ce  sale  écrivain ,  et  sur-tout  dans  la 
dernière  de  1761  ,  sont  si  bizarres  ou  si  licencieuses, 
qu'il  ne  mérite  pas  d'être  mis  au  nombre  de  nos  fabulistes. 

La  Motte  ,  ne  voulant  laisser  aucun  genre  que   sa 
muse  n'eût  essayé,  a  produit    cent   fables,   imprimées 
in-^'i  et  iu-12.  Il  y  en  a  de  fort  ingénieuses,  et  quelques 
unes  très-bien  faites  ;  mais  les  meilleures  ne  valent  pas, 
à  beaucoup  près ,  le  discours  éloquent  qui  leur  sert  de 
préface.   «  Je  ne   me   serois  pas    liasardé  à   écrire  des 
labiés  ,  dit-il ,  si  j'avois  cru  qu'il  fallût  être  absolument 
aussi  bon  que  la  Fontaine  pour  être  souffert  après  lui  ; 
ntais  je  pensois  qu'il  y  avoit  des  places  honorables  au- 
dessous  de  la  sienne. . . .   N'y  auroit-il  pas  même  quelque 
justice  à  me  compter  ,  en  compensation  des  beaiuôs  qui 
me   manquent ,  le  mérite  de  l'invention  que  mon  pré- 
décesseur ne  s'est  point  proposé  ?  A  huit  ou  dix  idées 
près  ,  qui  ne  m'appartiennent  que  par  des  additions  ou 
par  l'usage  moral  que  j'en  fais ,  il  a  fallu  inventer  mes 
fables  pour   exprimer  mes   vérités;   il  a  fallu  ezifin  être 
tout  à-la-fois  l'Esope  et  le  la  Fontaine.   C'en  étoit  sans 
doute  trop  pour  moi  ;  il  ne  seroit  pas  juste  d'exiger  que 
j'égalasse  ni  l'un  ni  l'autre  w.  La  Motte  l'a  fait  pourtant 
quelquefois ,   et  Voltaire  conte  une  chose  plaisante  qui 
se  passa  dans  un  souper  au  Temple  chez  M.  le  prince  de 
Vendôme,  au  sujet  des  fables  de  la  Motte.  Elles  venoient 
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de  paroîrc  ,   et  par  conséquent  tout  le  monde  affectoit 
d'en  dire  du  mal.  L'^  célèbre  abbé  de  Chaulieu ,  l'éveque 
de  Luoon,  fils  du  fumeux  Bussi  Rabutin ,  et  beaucoup 
plus  aimable  que  son  j  ère  ,   un  ancien  ami  de  Chap<lle  , 
pi  in  d'cspiit  tt   de  ^,oùt  ,    l'abbé    Couitin,   et    d'autres 
bnns    ju:,es   des  ouvra:-es  ,   s'éga\ oient    aux  déj^ens    de 
la   Molle.   Le   prince  de   A'^endAme    et  le    ch<nali  r    de 
Bouillon    en   héîissoient   sur  eux  tous  ;  on  accabloit  le 
pauvre  auteur.  <«  Je  b^ur  ;iis,  ajoute  Voltaire  :  Mess  eurs, 
vous  avez  fous  ration,   vous  j'igez  en  connoi.'^sance  de 
cause  ;   que'lle  différence  du  style  de  la  Moite  à  celui  de 
la  Fontaine  !  Avt  z  vous  vu  la  d(  rn'ère  édition  des  fables 
de  la   Fontaine?  Non  ,  diient-ils.   Quoi!   vous  ne   con- 
noissez  pas  cette  belle  fable  qu'on  a  trouvée  parmi  les 
papiers  de  madame  la  duchesse  de  Bouillon»?  Je  leur 
récitai  la   fable:  ils  la  trou\cient  charmante  ;  ils  s'exta- 
sioleut.   Voilà   du   la  Fontaine.'  d:soient-ils  ;   c'est  de  la 
nature  pure.  Quelle  naïveté!  Quelle  grâce!  «Messieurs, 
leur  dis-je  ,  la  fable  e  t  de  /«  Motte  m.  Alors  ils  me  la 
firent  répéter,  et  la  trouvèrent  détestable. 

Le  Brun  a  fait  des  fables  d'un  style  simple,  mais 
en   général  foibles  et  médiocres. 

Rio  HE  R.  —  Malgré  la  foiblesse  de  sa  poésie,  qui  est 
toujours  terre  à  terre  et  d'une  imagination  d'ailleurs 
peu  riante  ,  liicher  a  plus  ap[)roché  de  la  Fontaine  que 
tous  ses  prédécesseurs  ;  il  a  donné,  comme  lui,  douze 
livres  de  fables. 

Il  a  paru  depuis  Richer  plusieurs  autres  fabulistes, 
et  entre  autres  M.  Pesselier,  auteur  d'un  corps  de  fables 
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ëcrites  d'un  style  net,  et  de  quelques  pièces  de  théâtre 
aussi  m'-'lées  d'apologues  ;  M.  de  Fresnai ,  dont  nous 
avons  un  recueil  de  Fables  grecques  ,  ésopiques  et  siba- 
liriqi  es,  distribuées  en  deux  volumes />z-i2,  et  imprimées 
à  Oiléans  en  1750  ;  M.  Ganeau,  qui  a  publié  en  17C0 
cinq  livres  de  fables,  où  il  y  a  de  la  variété  et  de  la  gaieté; 
le  P.  Grozt'Uer ,  de  l'Oratoire,  dont  les  fables  ont  \ule 
jour  en  1768,  in-12;  \eP.  Baibe,  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, à  qui  l'on  doit  aussi  un  recueil  de  fables  publiées 
en  1762;  M.  d'^rdeiine ,  de  l'aradomie  de  Marseille, 
dont  les  œuvres,  impiimées  en  quatre  volumes,  ren- 
ferment un  recueil  de  fables  qui  sont  peut-être  le 
meilleur  de  ses  ouvrages. 

AuBERT  (l'abbé)  a  donné  un  recueil  de  fables, 
parmi  lesquelles  on  en  trouve  plusieurs  que  la  Fontaine 
n'auroit  pas  désavouées  ;  mais  c'est  le  plus  petit  nombre. 
En  général  M.  l'abbé  Aubert  a  plus  de  facilité  que  de 
naïveté. 

Le  Monnier  (  l'abbé)  a  fait  imprimer  ses  fables  en 
un  volume  m-8^';  elles  ont  eu  plus  de  succès  dans  les 
sociétés,  où  le  poète  étoit  admis,  qu'à  la  lecture.  Une 
diction  souvent  basse  et  rampante  les  dépare.  Des  com- 
plaisans  lui  disoient  qu'il  étoit  naïf ,  tandis  qu'il  n'étoit 
que  familier. 

BoisARD,  —  Nous  avons  des  fables  de  ce  poète  qui 
ont  eu  du  succès, 

I M  BEAT  en  a  fait  de  charmantes  ;  elles  ont  été  im- 
primées en  un,  volume  i>i-8°. 
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MdNCRiF  a  fait  des  fables  qui  ont  eu  le  plus  grand 
succès;  elles  sont  pleines  de  délicatesse,  comme  les 
auties  ouvrages  de   ce  poète. 

Do  RAT.  —  Ses  fables  sont:  pleines  d'esprit  et  de 
philosophie.   On  connolt  sa  manière  d'écrire  en  vers. 

M.    DE   NivERNOis  vient    de   donner   une  superbe 

édition  de  ses   fables   (en  1797).  Elles  étoient  connues 

depuis  long-temps  ;  on  les  a  relues  avec  plaisir.    Elles 

sont  tout  à  la- fois    l'ouvrage   d'un    homme  du  monde  , 

d'un  philosophe  aimable,  et  d'un  moraliste  ingénieux. 

« 
On  a  publié  en   1771   un  recueil  intéressant,   en  un 

volume  //i-12,   intitulé   le  Fahlier  français ,   ou    Elite 

des  meilleures  fables  depuis  la  Fontaine. 


§.      X  I  I  L 

Poètes  de  société. 

C'est  sous  ce  nom  que  nous  tracerons  l'esquisse  de 
tous  les  auteurs  de  poésies  fugitives  qui  depuis  Ahailard 
ont  inondé  notre  Parnasse. 

.  LoRRis  et  DE  Meun-.  —  Le  roman  de  la  Rose  , 
commencé  par  Guillaume  de  Lorris ,  et  contmué  par 
Jean  de  Meun  ,  fut  eu  quelque  sorte  l'aurore  de  la 
.poésie  françoise.  On  avoit  beaucoup  (le  chansons  avant 
ce  poème  (  cî)r  nous  avons  toujours  aimé  à  chanter); 
mais  on  «n'avoit   aucun  ouvrage  de  cette  étendue.  Ce 
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roman  rimé,  étant  à-la- fois  voluptueux  et  satyrique,  devoit 
avoir  un  grand  succès  ;  il  flattoit  deux  des  plus  p.randcs 
passions  des  hommes.  On  le  lit  encore  aujourd'hui;  et 
ses  peintures  naïves  sont  des  fleurs  qui  ne'  sont  pas 
tout-à-fait  fanées. 

Villon  parut  ensuite  ;  mais  il  déshonora  plus  la 
littérature  par  £a  vie  scandaleuse,  qu'il  ne  perfectionna 
la  poésie  par  ses  talens. 

Ma  ROT  eut  la  gloire  de  faire  ce  que  Villon  n'avoit 
point  fait.  Après  lui  vinrent  Samt-Gelais ,  Belleau  , 
et  autres  rimeurs  qui  eurent  peut-être  plus  de  réputa- 
tion,   mais  qui  avoient  certainement  moins  de  niérile. 

Chapelle.  — Parmi  les  élèves  de  ces  poètes  néi^lip.és, 
il  faut  compter  Chapelle,  génie  heureux,  génie  facile, 
mais  qui,  à  son  Voyage  de  Provence  près,  où  même  tout 
n'est  pas  bon,  n'a   lait  que  des  choses  médiocres. 

La  Fontaine,  son  ami,  avec  autant  de  facilité  que 
lui,  avoit  un  génie  beaucoup  plus  original  C'étoit  l'enfant 
gâté  de  la  nature  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singidier ,  c'est  qu'il 
s'ignoroit  lui-même,  et  qu  il  étoit  sublime  sans  le  savoir. 
Jamais  il  ne  chercha  les  fleurs  dont  il  sema  ses  ouvrages; 
elles  se  présentèrent  à  lui,  et  il  ne  se  donnoit  pas  même 
la  peine  de  les  arranger.  Nous  avons  parlé  de  ses  fables. 
Ses  contes  ne  dévoient  pas  être  lus  à  cause  de  leur  objet, 
et  le  sont  cependant  beaucou])  plus  ,  quoiqu'ils  n'abou- 
tissent presque  tous  qu'à  conduire  une  femme  à  la  der- 
nière foiblesse,  et  qu'il  y  ait  des  longueurs  dans  quelques 
ims.    Si    les  sujets   sont  monotones  ,    les    détails  sont 
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très-variés.  Pai mi  les  autres  poésies  fugitives  de  la  Fon- 
taine, il  y  en  a  très-peu  qui  vaillent  ses  fables  et  ses  contes. 

Rousseau.  —  Les  contes  épigrammatiquos  de  Rousseau 
ont  ])lus  d'énergie,  mais  bien  moins  de  naïveté.  Un 
galant  homme  n'en  peut  soutenir  la  lecture  ;  l'obscénité 
la  plus  abominable  en  souille  chaque  vers ,  et  il  est 
malheureux  qu'avec  un  si  grand  talent  pour  la  poésie 
il  en   ait  lait  un  si  f unes  Le  usage. 

Chaulieu  (l'abbé  de)  versifioit  dans  le  même  temps 
que  Rousseau,  mais  il  n'afficha  pas  son  talent  :  il  avoit 
l'imagination  biillante  et  l'ame  sensible.  Ces  deux  dons  , 
si  rarement  unis  ,  caractérisent  tous  ses  écrits.  Sa  morale 
est  tonte  en  sentimens  ;  mais  celte  morale  est  celle 
d'Épiourc.  11  est  diffus,  incorrect,  mais  pénéiré  de  ce 
qu'il  écrit  :  qualité  précieuse  à  laquelle  on  doit  le  peu  de 
bons  vers  qu'on  lit  encoi  e.  Son  ami  la  Fare  étoit,  comme 
lui ,  le  poète   de  la  nature. 

Voltaire.  —  L'abbé  de  Chaulieu  mourut  précisé- 
ment dans  le  temps  que  J^oltaire  commençoit  à  briller 
sur  notre  Parnasse  ;  ce  poète  fut  son  héritier.  Les  Grâces 
autant  que  les  Muses  ont  dicté  ses  Doésies  fueitives. 
S'il  a  njoins  de  chaleur  que  Chaulieu,  il  est  aussi  moins 
inégal  ,  plus  saillant  ;  il  respire  plus  souvent  cette  gaieté 
franooise  qui  s'évapore  dans  nos  cercles,  et  qu'il  a  Fixée 
dans  ses  écrits.  On  a  trouvé  trop  de  ressemblance  dans 
la  plupart  de  ces  petites  épîtres  pour  lesquelles  V^oltaire 
a  un  talent  vraiment  original.  Mais  si  le  fond  est  presque 
toujours  le  même,  la  forme  est  bien  di'^férente  :  il  est 
inépuisable  en  tours  ingénieux ,  en  saillies  agréables. 
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Gresset  a  un  caractère  moins  marqué  que  Voltaire; 
il  parcourt  un  cercle  plus  étroit.  Ses  poésies  respirent 
la  paresse ,  le  goût  de  la  solitude  et  des  plaisirs  tran- 
quilles. Ses  badinages  sont  sans  amertume.  Son  Vertverc 
est  le  plus  enjoué  de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  sa 
plume.  Dans  ses  épîtres  légères ,  on  voit  un  poète  facile 
qui  orne  la  raison  et  qui  égaie  la  morale.  Des  phrases 
plus  courtes,  des  périodes  mieux  coupées,  feroient  mieux 
sentir  l'air  de  facilité  qu'ont  presque  toutes  ses  poésies. 

La  Monnoye  a  mérité  d'être  mis  au  ran£f  des  meil- 

o 

leurs  poètes  de  la  seconde  classe. 

Bernis.  (le  cardinal  de)  —  On  trouve  à-la-fois  dans 
ses  poésieis  une  imagination  riche ,  et  la  déhcatesse  du 
sentiment  unie  à  la  vivacité  de  l'expression.  Ses  deux 
poèmes  des  quatre  Parties  du  Jour  et  des  quatre  Saisons 
piésentent  des  tableaux  charmans.  C'est  une  perte  pour 
la  poésie  françoise  que  le  cardinal  de  Bernis  ait  rompu 
tout  commerce  avec  les  muses  dans  sa  première  jeunesse: 
si  ses  travaux  importans  lui  eussent  permis  de  continuer 
à  faire  des  vers,  il  auroit  certainement  enrithi  notre 
litiérature  de  plusieurs  poèmes  qui  l'auroient  placé  sur 
la  première  ligne  des  poètes  françois  du  dix  huitième 
siècle. 

Desmahis.  —  De  tous  les  élèves  de  Voltaire  on  a 
àhvn^né  Desmahis.  Esprit,  finesse,  critique,  légèreté 
de  style,  rien  ne  manquoit  à  ce  poète  aimable. 

M.  DE  Nivernois.  —  Ses  poésies  sont  marquées  au 
coin  de  l'esprit  et  du  goût. 
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BouFFLERs.  (le  climalier  fîe  )  Hamilton  se  signala 
clans  le  siècle  dernier  par  des  vers  remplis  de  grâces  ; 
M.  le  chevalier  tie  Boufflers  est  rHaiiiillon  de  nos  jours. 

De  Voisenon,  Saint-Lamdert  et  Tressan  ,  ont  dans 
leurs  poésies  le  ton  des  gens  du  monde,  et,  lélégance, 
la  pureté  des  meilleurs  poètes. 

Bernard,  —  Ce  qui  est  échappé  à  Bernard  n'eût  pas 
déplu  à  Anacréon. 

Légier.  —  Les  Amiisemens  de  Léglcr  sont  dignes  d'un 
homme  d'esprit.  Ils  paroissent  n'avoir  rien  coûté  à  sa 
muse  ,  et  il  y  a  autant  de  facilité  que  d'agrémens. 

DoRAT.  —  Les  talens  d'Ovide  et  ses  défauts  se  font 
sentir  dans  tout  ce  qui  est  soiti  de  la  plume  féconde 
de  Dorât. 

M.  d'Arwaud  a  dans  la  plupart  de  ses  pièces  les 
grâces  de  l'harmonie  et  l'énergie  de  la  raison. 

M.  François  de  Neufchateau  est  auteur  d'une  mul- 
titude de  pièces  fugitives  qui  sont  remplies  de  détails 
charnians. 

MoNCRiP.  —  Nous  avons  de  ce  poète  un  recueil  de 
pièces  fugitives ,  parmi  lesquelles  on  distingue  des  ro- 
mances charmantes.  Ce  recueil  est  composé  de  quatre 
volumes  /«-i3  ,  qui   sont  ornées  de  figures. 

CuBiÈREs  (  le  chevalier  de  ) ,  devenu  si  fameux  sous 
le  nom  de  Dorat-Cuhières  ,  a  fait  un  nombre  consi- 
dérable de  pièces   erotiques. 
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M.  DE  Plis.  —  Nous  avons  non  seulement  des  vaude- 
villes de  ce  poète  ,  mais  encore  un  grand  nombre  de 
pièces  fugitives. 

Parny.  (le  chevalier  de)  —  Ses  poésies  erotiques 
ont  été  imprimées  en  un  volume  in-8'^ ,  en  1778,  chea 
la  veuve  Duchesne.  . 

Je  n'ajouterai  point  d'autres  noms  à  cette  liste ,  que 
je  pourrois  facilement  grossir  ;  je  me  bornerai  à  dire  à 
ceux  qui  voudroient  connoître  tous  les  auteurs  de  poésies 
légères ,  qu'ils  trouveront  dans  V Alinanach  des  Muses , 
dans  le  Porte-feuille  d'un  homme  de  goût ,  et  dans 
V Elite  de  poésies  fugitives ,  tous  les  éclaircissemens 
dont  ils  auront  besoin. 
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*  G   H  A  P  I  T  R   E       IV. 

Des  écrits  sur  la  poétique  et  sur  divers  autres  genres- 

de  littérature. 

V^'est  une  vérité  reconnue,  que  nous  avons  dans  chaque 
art  plus  de  préceptes  que  d'exem}>les  :  les  hommes  ont 
plus  de  passion  pour  enseigner  que  de  talent  pour 
exécuter.  Ainsi  plusieuis  écri\ains,  incapables  de  faire 
deux  vers  et  de  composer  une  harangue  ,  nous  ont 
accablés  de  traités  sur  la  poésie  et  sur  l'éloquenre.  Il 
y  auroit  donc  de  la  folie  à  faire  passer  en  revue  tous 
ces  ouvrages  calqués  les  uns  sur  les  autres  ,  et  qui  , 
pour  la  plupait ,  ne  sont  que  des  compilations  de  rèj^le» 
triviales  ,  faites   par  des  écrivains  très  njédiocres. 

On  nous  blâmeroit  cependant  de  ne  pas  faire  con- 
noitre  ceux  qui  méritent  réellement  d'être  connus. 

Aristote,  philosophe  et  littésateur,  instruisit  les 
poètes,  après  avoir  donné  des  leçons  aux  rhéteurs. 
Sa  Poétique,  traduite  par  Dacier ,  1692,  m-4",  contient 
les  règles  les  plus  exactes  pour  ji. g ;r  du  poème  héroïque 
et  des  pièces  de  théâtre.  Ce  livre  a  été  le  fondement 
de  tous  ceux  qu'on  a  publiés  depuis  sur  la  même  ma- 
tière. 


•  Nous  plaçons  ce  cliapiirc  iminc(1iatcinent  après  les  poèies  fraucois  , 
ftarce  que  les  ttriis  que  uous  iudic^uons  servirout  à  guider  dans  la  lecture 
(les  prodiitûons  poéiiques. 
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La  meilleure  édition  que  nous  ayons  A'Aristote  est 
celle  du  Louvre,  Paris,  1619,  en  deux  volumes /«-/b/zo  , 
grec  et  latin. 

Ho  R  A  ex.  —  L'Art  poétique  d'//o/ûre  est  l'élixir  des 
réflexions  d'Aristote.  Nous  avons  fait  connoître  ce  poème 
dans  le   chapitre  des  traductions  des  poètes  latins. 

Le  P,  Rapin  et  le  P.  Buffier.  —  Ces  deux  jésuites 
ont  donné  des  réflexions  sur  la  poétique  ;  mais  elles 
sont  fort  négligées  aujourd'hui  ,  quoiqu'elles  ne  soient 
point  sans  mérite.  On  a  fait  mieux  qu'eux  de  nos  jours, 
et  on  a  écrit   plus  agréablement. 

L'abbé  du  Bos.  —  Les  Réflexions  Sui'  la  poésie  et 
la  peinture ,  en  trois  volumes  m-12,  ont  eu  beaucoup 
de  lecteurs.  Les  savans  se  sont  un  peu  refroidis  depuis 
quelque  temps  pour  cet  ouvrage.  Dorât  dit  de  lui,  qu'il 
discute  longuement  tous  les  objets  ;  qu'il  est  ennuyeux 
par  chapitres;  que  S.  Cyprien ,  S.  Justin  le  martyr, 
l'hérétique  Tertullien ,  etc.,  sont  mis  à  contribution  par 
cet  auteur  pour  appuyer  des  choses  qui  n'ont  pas  besoin 
d'autorité.  Il  est  certain  que  l'abbé  du  Bos  est  trop 
diffus  ;  mais  ce  défaut  ne  doit  pas  empêcher  de  recon- 
noitre  qu'il  a  eu  des  vues  nouvelles  sur  bien  des  objets, 
et  ses  réflexions  sont  encore  très-utiles. 

Mallet.  —  Les  Principes  pour  la  lecture  des  poètes 
de  Xahhé  Mail  et ,  sont  le  pendant  de  ses  Principes  pour 
la  lecture  des  orateurs.  L'auteur  étoit  un  homme  éclairé 
et  philosophe. 

I.  12 


178  li  I  B  L  I  O  T  H  È  Q  U  E 

Il  o  LLiN.  —  n  y  a  tlans  le  Traité  des  études  de  Piollitif         I 
beaucoup  de  choses  relatives  à  la  poésie  :  mais  cet  aureur, 
abondant    en    belles   })aroles ,    est  stérile  en   réflexions 
profondes  ;    d  ailleurs  il  manque  d'oidre. 

B  ATT  EUX.  (l'abbé)  —  Vous  trouverez  plus  de  lo- 
gique, plus  de  détails,  })ftis  de  vériiable  instiu(t;on, 
dans  le  Cours  de  belles-  lettres ,  en  quatre  vol.  in  12, 
par  M.  l'abbé  Batteux.  Cet  ouvrage  embrasse  les  belles- 
letties  françoises  ,  latines  et  grecques  ;  ef,  pour  former 
plus  sûrement  le  goût  des  jeunes  gens  ,  l'auteur  fait  la 
comparaison  des  pièces  du  même  genre  dans  les  trois 
langues.  Il  commence  par  établir  des  principes  clairs 
sur  chaque  genre  de  littérature  ;  ensuite  il  inculque  ces 
principes  par  une  ap{)lication  suivie  à  des  exemple* 
sensibles.  A  la  tète  de  l'ouvrage ,  on  trouve  le  traité 
des  Beaux  Ai ts  réduits  à  un  même  principe,  qui  est 
l'imitation  de  la  belle  nature  :  principe  simple,  aisé  à 
saisir,  farile  à  expliquer,  également  propre  à  soulager 
l'ai  tiste  qui  travaille  et  l'amateur  qui  juge.  Mais  qu'est-ce 
cjue  la  belle  natuie  ?  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Batteux 
n'a  point  assez  dit,  suivant  l'auteur  des  cinq  Années 
littéraires.  Il  est  vrai  que  ce  sont  de  ces  choses  qu  on 
sent  mieux  qu'on  ne  les  cxpiime.  La  diction  de  tout 
l'ouvrage  est  digne  d'un  acac]('miri(:;n  :  pure  et  concise, 
mais  moins  élégante,  moins  coulante,  moins  douce,  que 
celle  de  Rollin  ;  et  il  règne  dans  le  s'yle  un  certain  ton 
métaphysique  qui  y  répand  un  peu  de  sécheresse. 

De  la  Porte,  (l'abbé)  On  peut  joindre  au  Cours  des 
belles-lettres  V Ecole  de  littérature ,  tirée  de  nos  meilleurs 
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ecràa/ris,  par  l'abbé  de  la  Porte ,  en  deux  volumes  in- 12.. 
Le  })ubb'c  a  vu  avec  plaisir  les  préceptes  de  nos  plus 
grands  maîtres  léunis  dans  un  seul  corps  d'ouvrage;  et 
comme  on  n'a  pas  touché  au  style  des  morceaux  qu'on 
a  rassemblés  ,  il  y  a  de  la  variété  dans  chaque  chapitre. 
Plusieurs  chajàcres  excellens  ,  qu'on  ne  trouvoit  que 
dispersés  avant  la  publication  de  ce  l:\rc  ,  l'ont  fait 
acheter  par  ceux  même  qui  avoient  déjà  une  partie 
de  ce  qu'il  renferme. 

M.  Ma  A  MONTE  L.  —  Sa  Poétique  est  pleine  de  finesse 
et  de  goût;  mais  l'ordre  que  l'auteur  a  suivi  n'étant  pas 
assez  méthodique  ,  on  a  de  la  peine  à  saisir  tout  ce 
que  son  livre  offre  d  ingénieux  et  de  neuf.  Le  sryle  n'est 
pas  d'ailleurs  entièrement  exempt  de  néologisme  et 
d'affectation. 

Serajv  de  la  Tour.  (  l'abbé  )  —  L'An  de  sentir  et  de 
juger  en  matière  debout,  par  l'abbé  iSer^/z  delà  Tour, 
en  deux  volumes  in- 12,  i7^J3,  est  d'un  homme  d'esprit 
qui  n'a  pas  des  idées  comnmnes.  Il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage de  la  netteté ,  de  la  précision  ,  et  le  style  est 
d'un  écrivain  exercé. 

On  a  donné  en  1768,  en  trois  volumes  i/i-8'^ ,  un 
Dictionnaire  littéraire  à  Avii^non.  C'est  l'assemblage  des 
articles  de  V Encyclopédie  (im  roulent  sur  la  1  tté.ature. 
Il  y  a  du  bon  dans  ce  livre  ;  mais  plusieurs  articles 
importans  sont  tiop  courts ,  et  les  articles  peu  intéres- 
sans  paroissent  trop  longs. 

M.  Sabatiek  de  Castres.  —  Son  Dictionnaire  de  lit- 
térature ,  qui  a  paru  en  1770,  à  Paiis/en  tiois  vol.  m-8^', 
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est  fait  avec  goût  et  avec  mëthode  ;  il  présente  d'une 
manière  claire  et  attiayante  les  principes  qui  forment 
le  grand  écrivain  dans  tous  les  genres. 

M.  (j  AiLLARD,  —  Tout  le  monde  connoît  sa  Poétique 
à  l'usage  des  demoiselles ,  réimprimée  plusieurs  fois  en 
deux  volumes  in-\2..  Ce  livre  est  d'autant  plus  cher  aux 
lecteurs  françois,  que  presque  tous  les  exemples  sont 
tirés   des  écrivains  de  la  nation. 

La  COMBE.  —  Nous  avons  encore  la  Poétique  de 
J^oltaire ,  ou  Observations  recueillies  de  ses  ou\^rages , 
par  M.  Lacomhe ,  1766,  deux  parties  in-\2.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  une  compilation  informe  ;  il  est  fait  avec  in- 
telligence. Il  y  a  de  la  méthode,  du  travail  et  du  goût. 
Le  réflacteur,  connu  lui-même  par  un  bon  livre  intitulé 
le  Spectacle  des  beaux  arts ,  et  par  son  Dictionnaire  des 
heaux  arts ,  j)eut  être  compté  parmi  les  auteurs  qui 
ont  le  mieux  écrit  sur  la  littérature. 

M.  Cailhava  a  publié  quatre  volumes  in-S'^ ,  sous 
le  titre  de  l'Art  de  la  comédie.  Cet  ouvrage,  qui  est 
très-bien  fait ,  ne  peut  ('?tre  trop  médité  par  les  jeunes 
gens  qui  veulent  suivre  la  carrière  du  théâtre. 

C'est  par  lui  que  nous  finirons  cette  liste  critique. 
Les  excellens  écrivains,  lus  et  relus,  contribuent  plus  à 
former  le  sentiment,  le  jugement  et  le  goût,  que  tous 
les  écrits  didactiques.  Ainsi  il  faut  lire  les  bons  modèles 
encore  plus  que  les  bons  préceptes.  On  doit  pourtant 
savoir  gré  à  ceux  qui  travaillent  à  former  notre  esprit 
et  notre  raison  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  placer  sur  le 
rang  que  nos  grands  écrivains  occupent.  Il  est  beau 
de  conseiller,  il  est  plus  beau  d'exécuter. 
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CHAPITRE       V. 

DES    ORATEURS     ANCIENS     ET     MODERNES. 

3?     R     i:     ]\I     I     E     R. 


Des  orateurs  anciens. 

ÏJ'art  de  l'éloquence,  culrivé  avec  tant  d'ardeur  par 
les  Grecs  et  par  les  Romains,  a  fait  quelquefois  chez 
eux  plus  de  mal  que  de  bien.  S'il  y  avoit  des  orateurs 
qui  inspiroient  des  desseins  justes  et  honnêtes  ,  qui 
fournissoient  des  vues  utiles  pour  l'avantage  du  genre 
humain,  on  en  voyoit  aussi  qui  ne  servoient  que  leur 
ambition  particulière,  qui  flattoient  et  qui  condamnoient 
sans  raison  ,  qui  soufiloient  le  feu  de  la  discorde  entre 
leurs  concitoyens  ,  qui  échauffoient  et  éternisoient  les 
haines  nationales,  au  mépris  de  l'humanité.  L'éloquence 
de  ces  misérables  étoit  vénale  ;  le  désir  de  parvenir  à 
quelque  place  les  portoit  à  la  tribune  pour  défendre 
sans  pudeur  des  scélérats  puissàns,  ou  pour  accuser  des 
gens  de  bien  sans  appui.  * 


*  Nous  laissons  au  lecteur  ;i  faire  1  application  des  vérités  que  l'cnlérme 
te  passage,  aux  orateurs  qui,  depuis  la  lévolutiou,  ont  fait  servir  l'éloquence 
au  succès  de  leurs  passions.  L'homme  de  tous  les  siècles  sera  toujours  le 
niémc,  lorsqu'il  se  trouvera  dans  les  niêiiies  circonstances;  sou  caractère  ne 
variera  que  par  quelques  nuances  locales.  C'est  une  vérité  fondée  sur  1  expé- 
rience de   tous  les  temps. 
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Mais  de  quelques  écueils  que  fût  semée  la  carrière 
du  barreau  à  Athènes  et  à  Rome  ,  tous  n'y  échouèrent 
pas,  et  quelques  uns  montièreut  des  vertus. 

Périclès,  qui  fut  comme  son  fondateur  à  Athènes, 
n'eue  à  se  reprocher  que  son  ambition.  Thucydi  te  nous 
a  conservé  un  de  ses  discours  ,  qui  est  lemarquable  par 
la  force  des  pensées  et  l'eneri^ie  des  expressions. 

Lysias  se  <listin2ua  par  lu  clar'é,  la  délicatesse, 
la  précision;  il  s'attachoit  presque  iini(juementàprou>er: 
mais  il  ne  brilla  pas   autant  que  Périclès. 

IsocFiATE,  fjrui  vint  après  »  iix ,  chaima  [«ar  un  dis- 
cours nombreux  et  cadencé,  et  sur  tout  par  cette  douce 
harmonie  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  les  âmes.  Son  dis- 
cours aux  Athéniens  jiour  les  exhorter  à  la  paix  est 
célèbre  dans  l'histoire.  Cette  pièce  d'éloquence  ,  que  le 
temps  a  respectée ,  peut  nous  donner  une  juste  idée 
de  sa  haran£ixie  sur  les  devoirs  de  la  rovauté,  adressée 
à  Nicoclès,  roi  de  Salamine,  et  qui  procura  à  son  auteur 
un  présent   de  vingt  talens. 

Démosthènes.  —  On  s'est  plus  attaché  à  DéniostJièncs , 
le  prince  de  l'éloquence  grecque.  On  sait  que  ce  célèbre 
•rateur  n'atteignit  à  la  perfection  de  son  art  qu'à  force 
de  travail.  La  nature  avoit  mis,  ce  semble,  des  barrières 
entre  lui  et  l'éloquence  ;  il  triompha  de  ces  obstacles 
par  sa  patience.  Il  fit  entendre  sa  voix  éloquente  dans 
Athènes,  tandis  que  Philippe  attaquoit  leur  liberté  et 
celle  de  toute  la  Grèce.  Il  employa  toutes  les  ressources 
de  son  art  pour  faire  prendre  des  résolutions  vigoureuses 
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contre  ce  prince  ambitieux  :  mais  il  adressoit  la  parole 
à  l'amour  de  la  patrie;  et  cette  passion  des  grandes 
âmes  n'échauffoit  plus  le  coeur  des  Athéniens  :  s'ils 
avoient  pu  être  remués,  ils  l'auroient  été  par  DomostJiciies. 
Ce  n'est  pas  au  langage  que  cet  orateur  s'attache  :  il 
s'abandonne  à  son  enthousiasme;  et,  dédaii;nant  la  froide 
élégance,  il  exf)rime  tout  avec  une  énergie  qui  lui  est 
propre.  Nous  n'a\  ons  personne  qu'on  puisse  lui  comparer 
que  J.  J.Rousseau.  Cette  éloqu(^nce  >ive,  foi  te,  grande, 
pleine  ,  aisée,  qui  coule  par-tout  chez  lui  de  source,  est 
précisément  celle  de  l'auteur  d'Emile  et  de  la  uonveile 
Hélo'Lse ;  mais  il  semble  que  dans  l'oiattur  genevois  il 
y  a  plus  de  philosophie  que  dans  lotaieur  d'^Uhèues. 
En  général  les  harangueurs  anciens  sonl  babillai  ds  et 
verbeux  ;  mais  ils  le  sont  avec  cett<^  majesté  ,  cette  har- 
monie ,  cette  vivacité  de  couleurs,  cette  abondance 
d'images  qui  Fait  tout  pardonner.  D'ailleurs,  comme  ils 
parloient  les  deux  plus  belles  li;ngues  qui  aient  jamais 
été  dans  la  bou- he  des  hommes,  on  ne  s'apperçoit  de 
ce  déiaut  que  lorsqu'on  lit  leuis  traduLteufs. 

Dëmosthènes  a  été  traduit  par  l'abbé  Auger ,  en  six 
volumes  in-8";  cette  traduction  est  esfim(?e. 

La  meilleure  édition  de  Dëmosthènes  est  ceEe  qui  Put 
imprimée  à  Francfort  en  i6o/^,  in-folio;  on  y  a  joint 
la  traduction  latine  de    Wolûus. 

FscHiNEs.  —  Dëmosthènes  eut  un  rival  dans  EschineSy 
orateur  plus  orné,  plus  élégant,  mais  moins  véhément  et 
moins  serré,  et  qui  n'avoit  pas  le  grand  art  de  son  émule, 
d'exciter  les  passions  et  les  mouvemens  qu'il  vouloit. 
Mschines  fut  toujours  assez  généreux  pour  rendre  justice 
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aux  talens  rie  Démosthènes  ;   mais  il  ne  le  fut  pas  assez 

pour  voir  sans  envie  les  distinctions  que  son  mérite  lui 

atiiroit. 

Les  chefs-fl'œuvre  des  deux  orateurs,  disons  mieux, 
du  barreau  d'Athènes,  soni  les  harangues  de  la  cou- 
ronne. Voici  le  sujet  de  ces  fameux  plaidoyers  ;  Ctésiphon 
ayant  décerné  à  Démosthènes  une  couronne  pour  récom- 
pense de  ses  services  ,  Hschin.es  ,  rival  et  ennemi  de 
l'orateur ,  s'él<-va  contre  ce  décret ,  accusa  celui  qui 
Favoit  j)orté  ,  et  attaqua  personnellement  Démosthèries. 
Cette  intéressante  cause  fut  plaidée  daris  le  temps 
qu'Alexandre  conquéroir  l'Asie.  EschinessnccomhsLet  fut 
ex  lé  Démosthènes  obtint  le  triomphe  que  son  éloquence 
mériioit  autant  que  ses  services. 

Ces  deux  discours  ont  été  traduits  en  françois  par 
trois  auteurs  différens  :  d'abord  par  Toureil ,  dont  la 
version  est  foible  ;  ensuite  par  l'abbé  Millot,  de  l'aca- 
démie franco ise  ,  dont  la  version  a  été  imprimée  à  Lyon 
en  1764,  in-iz:  celle-ci  est  faite  avec  soin  et  bien  écrite  ; 
mais  on  desireroit  qu'elle  fût  plus  animée,  que  l'auteur 
se  fût  rendu  plus  maitre  des  tours  de  son  original,  et  que, 
sans  perdre  de  vue  son  modèle,  il  l'eût  dessiné  plus 
libjement.  C'est  l'attention  qu'a  eue  M.  l'abbé  Auger  ; 
le  génie  grec  y  est  mieux  conservé  que  dans  les  autres 
traductions  :  mais  on  sait  combien  la  langue  françoise 
est  inférieure  à  la  grecque.  Eschines ,  après  avoir  lu 
dans  son  école  de  Rhodes  la  harangue  de  Démosthènes , 
dit  à  1  assemblée  qui  l'applaudissoit  :  «  Et  que  seroit-ce 
donc  ,  si  \ous  l'aviez  entendu  lui-même  w?  Ce  mot ,  dit 
.ingénieusement  M.  de  Querlon ,  peut  s'appliquer  à 
toutes  les  versions  de  ce  genre  ;  je  dirois  volontiers  des 
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meilleures  :  «Queseroit-ce,  si  vous  entendiez  l'original?» 
Le  mérite  de  tout  traducteur  se  réduit  presque,  parle 
défaut  de  nos  jargons  modernes ,  à  être  exact ,  précis  et 
fidèle. 

C'est  celui  des  Philippiqiies  de  Dëmosthènes  et  des 
Catilinaires  de  CicéroTi ,  traduites  par  M.  l'abbé  d'Olivet, 
de  l'académie  fiançoise,  à  Paris ,  1765,  in-iz.  Ces  tra- 
ductions des  m(  illeurs  modèles  de  l'éloquence  grecque 
et  latine,  si  dignes  elles-mêmes  d'en  servir  en  leur  genre, 
soit  pour  la  fîdéliîé  de  l'interprétation,  soit  pour  la  pu- 
reté du  style,  rélogance  et  la  netteté  de  la  diction,  n'ont 
pas  besoin  de  nos  éloges;  elles  sont  assez  recommandées 
par  l'estime  et  par  l'accueil  constant  du  public.  Personne 
n'ignore  que  les  Philippiques  sont  quatre  discours  que 
Démosthènes  prononça  devant  le  peuple  d'Athènes  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  vouloit  assujertir  la 
Grèce.  Ceux  qui  pourront  conférer  le  texte  de  Démo- 
sthènes avec  le  langage  que  lui  fait  parler  le  traducteur, 
verront  bien  qu'il  n'a  pas  cherché,  comme  M.  de  Toureil, 
qui  avoit  traduit  les  Pltilippiques  avant  lui,  à  lui  donner 
de  l'esprit ,  mais  à  représenter  fortement  et  naïvement 
son  vrai  caractère. 

Le^haran2uesd'-E'.yc/?mejont  été  recueillies,  avec  celles 
de  plusieurs  autres  orateurs ,  par  les  Aides  ,  en  trois  vol. 
in-folio,  i5i3.  Cette  édition  est  estimée. 

CicÉRON  est  le  prince  de  l'éloquence  latine.  On  avoic 
vu  à  Home  des  orateurs  distinguf's  ;  Antoine,  Crassus , 
Cotta  ,  César ,  Brutus  :  mais  lorsque  Cicèron  parut ,  on 
sentit  qu'on  n'avoit  encore  rien  entendu  de  pareil.  Il  fut 
élevé  sous  les  yeux  de  Crassus ,  qui  lui  traçoit  le  plan 
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de  SOS  ëtudes,  et  lu!  ouvro  t  toutes  les  c;randes  sources 
de  l'éloquence.  Ajjiès  a\oir  suivi  les  meilleurs  maîtres 
qui  lussent  pour  les  à  Rome,  il  alla  clans  la  (jrèce  pour 
se  perfectionner  dans  c«'tr--  ancienne  j)atiie  des  arts.  Il 
flvoit  de  grandes  obliujatious  à  la  nature,  qui  avoit  beau- 
coup l'ait  pour  lui;  ((;pen<iaat  il  sentoit  qu'il  faut  la 
seconder  par  un  tiaA  nil  a>.sidii,  et  qu'on  ne  jieut  parvenir 
au  fîrand,  si  l'on  n'est  animé  d'une  passion  qui  tienne  de 
l'enthousiasme.  La  gloire  de  rélof[uent  Hoitensius  piqua 
son  émulation,  et  il  n'épargna  rien  pour  ob'enir  les 
mêmes  éloges.  Bientôt  ses  vues  s'étendirent,  et  il  laissa 
son  rival  bien  loin  derrièje  lui.  CVtf'/o/z  ronnoissoit  tous 
les  styles ,  et  il  les  employa  tous  avec  le  succès  le  plus 
marqué.  Il  s'appliqua  à  lé^inir  deux  choses  qui  vont  rare- 
ment ensemble  ,  la  force  et  les  giaces.  En  un  mot , 
Ccéron  fut  à  R  )me  ce  que  Démosthènes  a\oiL  été  à 
Alhènes.  S'il  est  vrai,  comme  quelques  uns  l'ont  écrit, 
qu'il  n'ait  ni  le  nerf,  ni  1  énergie  ,  ni  ,  comme  il  l'ajipelle 
lui-même,  le  tonnerre  de  Déuiosthénes ,  il  le  sur[>asse 
par  l'abondance  et  l'agrc^ment  de  la  diction,  }>ar  la  variété 
des  senrimens,  et  sur-toul  par  la  vivacité  de  l'esprit. 
Les  expressions,  en  passant  ])ar  son  imagination  féconde 
et  brillante,  prenoient  cette  coideur  d'uibanité  lomaine 
dont  il  est  le  motlèle  le  plus  parfait. 

JNous  avons  eu  plusieurs  traducteurs  àç,s.  harangues  de 
Cicéron  :  du  R/er  ,  flout  le  style  a  vieilli  ;  Oillet  ,  <lont  la 
version  est  fo  ble  ;  l'abbé  de  Maucroix  ,  qui,  s'étant 
presque  toujours  exercé  sur  des  sujets  où  il  ne  falloit 
qu'un  styb?  doux  et  tempéré,  n'avoit  pu  prendre  un  style 
jdus  orlitoire  et  plus  nerveux;  enfin  l'abbé  d'Olivct,  dont 
nous  avons  fait  connoître  la  traduction  des  Catilinaires , 


D' U  N    HOMME     DE     GOUT.  187 

et  qui  nous  a  donné  aussi  quelques  morceaux  des  terrines, 
ou  des  oraisons  contre  Verres. 

Mais  aucun  de  ces  traducteurs  n'a  traduit  toutes  les 
oraisons  de  Cicéron  :  ceîte  entreprise  étoit .réservée  à 
Bourgoin  de  Villefore  ,  qui  n'a  laissé  aucune  des  cin- 
quante-neuf harani;ues  de  Cicéron  sans  la  traduire.  Sa 
version  parut  en  1751  ,  à  Paris,  chez  Gandouin,  en  huit 
volumes  in-^2.. 

Moutard  ,  libraire  ,  a  donné  depuis  peu  une  nouvelle 
traduction  de  Cicéron.  Il  en  a  paru  huit  volumes  z/.-i2  ; 
mais  elle  n'a  pas  été  terminée.  Cette  traduction  est 
estimée. 

La  première  édition  complète  de  ■  C/ccVo/z  fut  faite  à 
Milan,  en  quatre  volumes  m^/b/.,  en  i49<*^  ^^  i499- 

Celle  de  Venise,  de  i5?545  i536eti557,  qui  est  éga- 
lement en  quatre  volumes  in- fol.  ,   est  ti  es  rare. 

Celles  d'fîzevir ,  1642,  dix  volumes  m-ia,  et  16G1  , 
deux  volumes  m-4°  ,   sont  estimées. 

Il  n'y  a  de  Cicéron  ,  cum  notis  variornm  ,  in-8" ,  que 
Epistolœ  ad  familiares ,  1677,  deux  vol.;  ad  Atticurn , 
1684  ,  deux  vol.  ;  de  Officiis ,  1688,  un  vol.  ;  Orationes , 
1699,  trois  tomes  en  six  vol.  Pour  les  compléter,  il  faut 
y  joindre  les  six  volumes  que  Davisius  a  donnés  à  Cam- 
bridge, depuis  1730  jusqu'en  174'^  j  qui  sont  :  de  DivinU' 
tione  ;  Academica  ;  Tusculancc  Q^ucestiones  ;  de  Finibus 
honoTLim  et  malorinn ;  de  Natara  Deoriim  ;  de  Legihus; 
eX.  Rhetorica ,  Leyde  ,    17C1  ,  z/z-S*^. 

Le  Cicéron  de  Gronovius,  Ley.le ,  1692,  àeim  vol. 
z«-4' ,  et  celui  de  Verburge,  Ams;erdam,  1724,  deux  vol. 
in-fol. ,  ou  quatre  vol.  zVi-4">  ^^  douze  vol.  i/i-8'^,  sont 
estimés. 
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Il  y  en  a  une  jolie  édition  de  Glascow,  1749,  vingt  vol. 

111-12,    et  une  de  Paris,   17G7,  quatorze  vol.  m-12. 
Les  livres  de  Cicéron  ad  usuni  chlphini,  sont  :  de  Arte 

oraioria ,    1687,   deux  vol.  in-4°  ;  Orationes ,    1684,  trois 

vol    iVi-4"  ;  Epistolœ  adfamillares,  i68i>,m-4";  Opéra 

philosophica  ,    1689,  z/2-4'\ 

Enfin,  l'abbé  d  Olivet  donna,  en  1740,  en  neuf  vol. 

z/2-4'%    une    belle  et  savante   édition  des  ouvrages  de 

l'orateur  romain. 

Les  anciens  étoient  naturellement  si  éloquens,  qu'ils 
portoient  ce  talent  jusque  dans  l'histoire.  Tout  le  monde 
connoît  le  livre  classique  intitulé  Orationes  ex  historicis 
latinis  collectœ  ;  on  sait  que  c'est  un  choix  de  harangues 
directes  et  d'autres  discours  tirés  des  quatre  principaux 
historiens  latins ,  de  SalLuste ,  Tite-LU'e ,  Tacite  et 
Qiiinte-Curce.  Ces  harangues,  sans  avoir  tout  l'appareil 
oratoire  des  plaidoyers  de  Cicéron  ,  sont  autant  de  mor- 
ceaux d'éloquence  où  respire,  sous  des  traits  mâles,  le 
véritable  génie  de  Rome.  L'historien  n'étant  plus  échauffé 
par  la  présence  des  olijets,  ni  par  les  intérêts  actuels  qui 
s'éteignent  avec  \e?>  passions  qui  les  font  naître  ,  ne  pou- 
voir qu'en  retracer  le  tableau  ;  mais  avec  quelle  gran- 
deur, quelle  noblesse,  quelle  fierté,  quelle  force,  quel 
sens,  Salluste  et  Tite-Live  tracent-ils  ces  peintures!  C'est 
ce  qu'on  verra  encore  mieux  que  je  ne  saurois  le  dire 
dans  le  recueil  cité,  qui  a  été  traduit  par  M.  l'abbé  Millot, 
de  l'académie  françoise  ,  sous  le  titre  de  Harangues 
choisies  des  historiens  latins  ,  à  Lyon,  1764,  deux  vol. 
in-  J2.-Le  traducteur  a  été  lidèle  à  deux  règles  de  toute 
bonne  version  :    i*^.  l'exactitude  à  rendre  le  sens   d'un 
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orateur;  2^.  la  fidélité  à  exprimer  le  caractère  de  son 
éloquence.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  être  exact  à  la  lettre 
et  à  res[)rit.  «  Des  traductions  aussi  bien  laites  ,  dit 
l'auteur  des  Affiches  de  province  ,  valent  des  ouvrages 
originaux  pour  ceux  qui  savent  apprécier  les  difficullés 
de  ce  genre ,  et  ce  qu'il  en  coiite  en  les  surmontant , 
pour  n'en  laisser  rien  appercevoir,  ou  pour  en  dérober 
les  traces  sous  l'air  de  la  diction.  « 

Sénèque.  —  Après  Cicéron ,  l'éloquence  ne  fit  plus 
que  dégénérer,    comme  il  étoit  arrivé  en  Grèce  après 
Démosthènes,  Sénèque  en  fut  le  premier  corrupteur.  Il 
pensoit  fortement  ;  mais   ses   pensées   étoient  affoiblies 
par  ses  expressions,    où  il  mettoit  trop  de  recherche.   Sa 
manie  pour  les  antithèses,  pour  les   pointes,   pour,  les 
brillans,  étoit extrv^me,  et  on  croit,  enlisant  ses  ouvrages, 
lire  un  recueil  d'épigrammes ,  ce  qui  produit  une  mono* 
tonie  fatigante  :   avec  beaucoup   d'esprit ,  il  n'avoit  nul 
goût  ,  nulle  idée  de  la  véritable  éloquence.    Son  style 
décousu  ne  montroit  ni  nombre  ni  harmonie  ;   rien  de 
périodique  ,  rien  de  soutenu.  Il  substitue  à  la  simplicité 
noble  des  anciens  le  fard  de  la  cour  de  Néron.  Sa  manière 
de  s'exprimer,  courte  et  sentencieuse,  étant  toute  liaison 
au  discours ,  fit  dire  à  l'empereur  Claude  que  son  style 
ëtoit  du  sable  sans  chaux.  Mais  comme  à  ces  défauts 
Sénèque  joignit  un  esprit  vigoureux  et  élevé,  une  ima- 
gination fleurie,  des  connoissances  étendues,   il  se  fît 
une  réputation  éclatante ,  et  devint  le  modèle  sur  lequel 
la  jeunesse  romaine   se  plut  à  se  former  ou  à  se  cor- 
rompre. ( 

Le  président  Ghalvet  ,  Malherbe,  du  Ryer,  se  sont 


xgo  BIBLIOTHÈQUE. 

aurreFoIs  exercés  sur  Sénèqne  mais  l<iuis  versions  sont 
très-niauvaises  ,  et  on  ne  peut  prendre  une  idée  de  cet 
orateuf  que  dans  les  Pensées  de  Sénèqne ,  par  M.  de  la 
Luujiittlle  ;  encore  chaque  morceau  étant  isolé,  on  ne 
peut  se  ioîuier  une  juste  idée  de  son  éloqu(^nce. 

M.  de  la  (ïrange  nous  a  douné  une  traduction  com- 
plète" de  Sénéque  ,   en  six  volumes  in-8'^. 

Il  y  a  des  éditions  de  cette  traduction  en  sept  volumes 
z/i-8,  parce  qu'on  y  a  ajouté  V Essai  sur  les  règnes  de 
Claude  et  de  Nérua,   par  Dide''Ot. 

]  ,a  i)rem:ère  édition  dos  œuvres  de  Sénèque  fut  faite 
à  Naples  en  \/\-5,  in-folio.  Les  meilleures  sont  celles 
d'Elzevir,  1640  ,  trois  vol  i/i- 12,  et  d'Amsterdam,  trois 
vol.  ///-8',  i6j2. ,  avec  les  noLes  des  interprètes  connus 
sous  le  titre  de  varioruni. 

Pline  le  jeune,  neveu  de  Pline  le  naturaliste,  qui 
l'adopta  pour  son  Fils  ,  fut  formé  par  le  célèbre  Quintilien, 
dont  il  fut  le  meilleur  disciple  et  le  plus  rt^coiinoissant. 
Pline  ayant  commandé  d'abord  une  léj^ion  en  Syiie,  re- 
vint à  Rome  ,  où  il  se  livra  entièrement  aux  affaires 
publiquîT^s.  Il  jflaida  sa  première  cause  au  barreau  dès  l'â^e 
de  dix  neuf  ans,  mais  avec  un  succès  si  décidé,  cjue  ses 
rivaux  et  ses  amis  comprirent  dès-lors  à  quelle  gloire  il 
étoit  destiné.  Nous  n'avons  de  lui,  dans  le  genre  oratoire, 
que  son  Pani-gyrique  de  Trajan.  Quoique  cet  empereur 
fîi!  un  grand  prince,  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu, 
quoique  Pline  ne  le  flatte  pas  dans  tout  le  bien  qu'il  en 
dit,  cependant  son  ranègyriqiie  intéresse  peu.  Rien  de 
plus  difficile  que  de  louer  même  le  mérite  ;  il  s(-'mble  qu'il 
doit  se  suffire  à  lui-même ,  et  que  l'élege  laffolblit  au  lieu 


D'  U  N     H  ()  M  IM  E    DE     G  O  U  T.  igi 

<3e  l'élever.  Ces  discours  d'appareil  rendent  légitimement 
suspect  leur  objet  et  leur  auîeur,  La  veitu  solide  est 
touj\)urs  modeste  et  sincère;  elle  ne  soufire  ni  ne  fait 
de  panéj;yriques.  Il  n'est  pas  vrai  cependant  ,  comme 
l'a  dit  quelque  paît  Voltaire,  *  que  ïrajan  ait  entendu 
celui  de  Pline  :  il  étoit  absent  lorsqu'il  lut  prononcé. 
Mais  ce  n'est  {)as  le  seul  lait  que  cet  historien  inexact, 
mais  brillant,  a  altéié. 

Nous  a\ons  une  bonne  traduction  du  Panégyrique  de 
Trajan  par  M.  de  Sacy  ,  avocat  au  conseil  ;  et  c'est  à 
l'occasion  de  cette  traduction,  et  de  celle  de  Démosthèiies 
par  Toure;l ,  que  la  Motte  d.t  dans  une  de  ses  odes  : 

Long-temps  l'aniiquiié  savante 

Nous  rtcfla  niilJc  ûtri vains  j 

Mais  (les  trcsurs  qu'elle  nous  vautc 

ÎJous  avons  lieu  d'ctrt;  aussi  vams. 

Les  Plines  et  les  Diinosthènes  , 

Les  travaux  de  Rome  et  d'tithcues 

Deviennent  nos  propres   travaux; 

Et  ceux  qui  nous  les  inieqîr Ment 

Sont  moins,  par  l'éclat  qu'i  s  leur  préteni,  . 

Leurs   tradueteui's   que  leurs   rivaux. 

Le  traducteur  de  Pline  est  tellement  son  rival ,  qu'il 
substitue  quelquefois  ses  pensées  à  celles  de  l'auîeu'^, 
pour  lui  donner  un  certain  air  de  bel  esprit  qui  étoit 
alors  à  la  mode. 

Les  meilleures  éditions  de  Pline  le  jeune  sont,  i"  celle 
du  P.  de  la  Baune,  jésuite,  ///-4  '  ?  Paris,  1677,  et  à 
Venise,  1728;  on  y  trouve  aussi  son  Panégyrique  : 
2P.  les  Elzevirs  donnèrent  aussi  une  édition   de  Pline 


*  Dans  sa  préface  du  Panégyrique  de  Louis  XV. 
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on  1G40,  in-iz,  qui  est  jolie  et  rare  :  3'\  celles  enfin 
cu/fi  notis 'variorum ,  iGGg,  in-Ç»' ;  d'Oxford,  i7o5,  in-8'^; 
et  d'Amsterdam  ,  lySi,  i/i-^°. 

Le  bel  art  de  l'éloquence  ne  fit  que  dégénérer  dopuis 
Pline.  Protégé  quelquei'ois  parles  empereurs,  il  tâcha 
de  se  maintenir  dans  cet  érat  de  médiocrité  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire.  L'éloquence  deSymmarjue,  déienseur 
de  l'idolâtrie,  a  été  comparée  par  Prudence  à  une  bêche 
d'or  dont  il  labouroit  la  boue  ;  son  style  élégant  et  fleuri 
se  sentoit  néanmoins  de  la  corruption  de  son  siècle. 
Les  ô éc\sin\a.\io n&  à.&  Libanius ,  foibles  et  sans  vigueur, 
ne  présentoient  que  des  pensées  plus  spécieuses  que 
solides ,  et  des  railleries  plus  piquantes  qu'ingénieuses. 
Enfin ,  lorsque  les  barbares  eurent  inondé  l'Europe  , 
l'éloquence  fut  aussi  sauvage  et  aussi  grossière  qu'eux. 


§.      I  L 

Des  prédicateurs  francois ,  et  preniièrement:  des  discours 

de  morale. 

Réservant  à  un  autre  article  l'examen  des  pères  de 
l'église,  je  ne  donnerai  l'histoire  de  l'éloquence  sacrée 
que  depuis  qu  on  a  conmiencé  de  prêcher  en  Irançois. 
JazTiais  1  art  de  la  parole  n'a  été  plus  avili  qu'alors. 
Après  le  texte  ,  venoit  un  long  exorde  qui  rouloit  le 
plus  souvent  sur  un  passage  de  ï Ecriture,  et  qui  con- 
duisoit  le  prédicateur  ù  ce  qu'on  appelle  YAve,  Maria. 
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Alofs  il  traitoit  deux  questions  :  l'une  thôolof^ique,  où  il 
rapportoit  les  sentimens  des  maiires  de  l'école  ;  et  l'autre 
juiidique,  tirée  tantôt  du  droit  canon,  tantôt  du  droit 
civil.  On  citoit  les  livres,  les  paragraphes  et  les  loix, 
comme  dans  un  plaidoyer  ;  OviJe  et  S.  Augustin,  Homère 
et  S.  Chrysostôme,  lournissoient  les  autres  citations. 

Dès  qu'on  a\o!t  \ui(,lé  ces  questions  épineuses,  qui 
n'avoient  souvent  aucun  rapport  avec  le  sujet  principal, 
et  qui,  avec  l'exorde,  remplissoient  les  deux  tiers  du 
sermon,  l'orateur  venoit  à  la  division  générale.  Il  la 
faisoît  toujours  en  deux  parties,  qui  finissoient  par  des 
syllabes  de  mt^^me  son  pour  former  une  espèce  de  cadence. 
Ce  qu'on  observoit  avec  soin  dans  la  plupart  des  sermons , 
c'est  que  la  première  parîie  eût  du  rapport  avec  la  ma- 
tière générale  que  le  prédicateur  avoit  eu  dessein  de 
traiter  ,  ou  pendant  l'avent  ,  ou  durant  le  carême. 
Chacune  des  parties  générales,  sur- tout  la  première, 
étoit  sous-divisée  en  plusieurs^  Tout  étoit  traité  avec 
autant  de  sécheresse  que  de  brièveté.  Quand  le  haran- 
gueur avoit  rempli  ou  croyoit  avoir  rempli  sa  tâche ,  il 
fînissoit  assez  brusquement ,  souvent  par  les  paroles  de 
son  texte  ,  pour  montrer,  sans  doute,  qu'il  ne  s'étoit  pas 
écarté  de  sa  matière  ;  en^quoi  certainement  il  ne  pouvoit 
faire  illusion  qu'aux  esprits  les  plus  distraits,  ou  aux 
auditeurs  les  plus  iinorans. 

Menot  et  Meyssier.  —  Les  sermons  de  ilfe/zo^  et 
Meyssiej- ,  et  de  plusieurs  autres  qui  ont  eu  de  la  répu- 
tation en  leur  temps,  sont  tous  dans  ce  goût;  ils  parois- 
soient  presque  tous  je!:és  dans  le  même  moule.  Si 
l'Ecriture  est  citée  dans  leurs  sermons,  c'est- presque 
I.  i3 
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toujours  à  contie-sens  ,  ou  sans  aucun  discernement. 
Des  moralités  insipides  ,  souvent  fausses  ;  rien  de  per- 
suasif, rien  qui  puisse  éclairer  et  toucher.  Les  descrip- 
tions des  vices  y  sont  ordinairement  si  grossières,  qu'elles 
ne  sont  guère  capables  que  de  les  inspirer.  Il  falloit 
pointant  un  grand  fonds  d'érudition  à  ces  vieux  sermon- 
naires  :  la  j)lupart  sont  pleins  de  traits  d'histoire  ,  de 
pensées  de  philosophes,  d'imaginations  poétiques  et  fa- 
buleuses. On  cite  dans  plusieurs,  et  cela  presque  à  chaque 
page,  le  grand  Epamùwiidas  ,  le  divin  Platon,  Vingé' 
riieiix  Homère  ;  on  y  conte  même  des  historiettes.  Parmi 
les  inepties  que  je  pouriois  faire  connoître  ,  je  ne 
choisirai  que  quelques  morceaux  de  Raulin ,  prédicateur 
du  quinzième    siècle. 

PiAULiN,  —  Cet  orateur  explique  ainsi  la  conversion 
du  pécheur  à  Dieu  et  de  Dieu  au  pécheur.  «  La  misé- 
ricorde de  Dieu  ,  dit-il ,  est  comme  la  partie  du  visage, 
et  sa  justice  celle  de  derrière  ;  suivant  ces  paroles  , 
JMisericordiam  et  jiidicium  cantabo  tihi ,  TJoinine.  Or, 
Dieu  ne  se  tourne  que  du  côté  de  ceux  qui  se  tournent 
vers  lui  ;  comme  un  miroir  ne  réfléchit  le  visage  que 
de  ceux  qui  se  présentent  devant  la  glace.  . .  .  Ne 
fuyons  point  le  regard  de  Dieu  à  cause  de  quelques 
imperfections  de  notre  cœur  ;  le  soleil  qui  entre  par 
une  fenêtre  n'en  éclaire  pas  moins  une  chambre,  quoiqu'il 
trouve  des  atomes  sur  le  chemin  de  ses  rayons,  etc.  » 

Ce  beau  sermon  est  orné,  suivant  l'usage  de  ce  temps, 
d'une  histoire,  ou  plutôt  d'une  fable  qui  dut  faire  une 
grande  ini]>ression  sur  l'auditoire.  Un  hermite  ,  dit 
Jean  PmuUu  ,   suppliant  Dieu  de  lui  faire  connoître  la 
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voie  du  salut,  vit  tout-à-coup  un  diable  transformé  en 
ange  de  lumière,  qui  lui  dit  ;  Dieu  a  exaucé  voire  prière  ; 
il  m'envoie  vous  dire  que  si  vous  voulez  vous  sauver, 
il  faut  lui   offrir  trois  choses,  une  lune  nouvelle,   un 
disque  du  soleil ,   et  la  quatri.èirie  partie  d'une  rose  :  si 
vous  unissez  ces  trois  choses  et  ].  s  offrez  à  Dieu,   vous 
serez  sauvé.  Lhi'rmité  étoit  très-affli,:ié ,   ne  sachant  ce 
que  cela  vouloit  dire.  Mais  un  véritable  ange  de  lumière 
lui  apparut ,    et  lui  dit  le  mot  du  lo^ogt  iphe.   La  nou- 
velle lune,  dit-il,  est  un  croissant,  c'est-à-dire  un  C,  dont 
il  a  la  forme  ;  le  disque  du  soleil  est  un  O  ;  la  quatrième 
partie  d'une  rose  est  une  /?  ;  joignez  ces  trois  lettres ,  et 
vous  ferez  le  mot  COPi,  et  c'est  ce  que  Dieu  aous  de- 
mande ,  etc.  Jean  Baulin,   dans  ce  même  sermon,  narle 
ainsi  au  sujet  de  la  nécessité  du  jeûne  :  Rien  de  plus 
difficile  que   la  conversion ,  à  moins   que  le   corps   ne 
vienne  au  secours;   car,   comzne  dit  Aristote  ,  le  corps 
suit  la   matière.  Ainsi ,  si  nous  faisons  jeûner  le  corps, 
l'esprit  en  sera  plus  dégagé  et  plus  libre.  Un  cairosse 
va  plus  vite  quand  il  est  vuide;  un  navire  qui  n'est  pas 

trop  chargé  ,  obéit  mieux  au   vent  et  à  la   rame 

L'araignée,  qui  marche  si  bien  sur  ses  pattes,  ne  peut 
pas  marcher  sur  le  dos  ;  de  même ,  si  le  ventre  de  l'homme 
est  atîaché  à  la  terre,  l'esprit  ne  peut  pas  marcher  vers 
le  ciel.  Et  puis ,  par  le  jeûne  du  ventre,  l'homme  s'unit 
mieux  à  Dieu  ;  car  c'est  un  principe  des  géomètres  , 
qu'un  corps  rond  ne  peut  toucher  une  surface  que  dans 
un  })olnt.  Or  Dieu  est  cette  surface ,  suivant  ces  paroles  : 
Justus  et  rtctiis  Dominus .  Un  ventie  qui  se  nourrit 
trop  ,  sarrontlit  :  donc  il  ne  peut  toucher  Dieu  que  dans 
un  point.    Mais  le  jeûne   applanit  le  ventre ,   et  alors 
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celui-ci  s'unit  à  la  surface  de  Dieu  dans  tous  les  point* 
et  dans  toutes  les  parties. 

Les  piéilirateurs  de  la  religion  réformée  de  France 
furent  lis  premiers  qui  fuirent  quelque  ordre  et  quelques 
raisonnemens  dans  leurs  discours,  ])arce  qu'on  e^t  obligé 
de  raisonner  méthodiquement  quand  on  veut  changer 
les  idées  des  hommes  ;  mais  ces  raisonnemens  é  oient 
fort  él«>ianés  de  l'éloquence  ,  et  la  chaire  n'en  fut  pas 
moins  livrée  au  mauvais  goût.  Quelle  étoit  la  source 
de  cette  grossièreté  absurde  si  universellement  répandue 
en  Italie  du  temps  du  Tasse  ;  en  France  du  temps  de 
Montagne,  de  Cliarron,  et  du  chancelier  de  l'Hôpital; 
en  Angleterre  dans  le  siècle  de  Bacon.!'  Comment  ces 
hommes  de  génie  ne  réformoient  ils  pas  leur  siècle  ? 
prenez-vous  en  aux  collèges  qui  élevoient  la  Jeunesse, 
et  à  l'esprit  de  pédanterie  universelle  qui  mettoit  la 
dernièie  main  à  notre  barbarie,  que  les  collèges  avoienC 
ébauchée.  Un  génie  tel  que  le  Tasse  lisoit  Virgile,  et 
produisoit  la  Jérusalem  ;  un  Machiavel  lisoit  Térence, 
et  faisoit  la  Mandragore  :  mais  quel  moine,  quel  curé, 
lisoit  Cicéron  et  Déniosîhènes  ?  Un  malheureux  écolier, 
devenu  imbécille  pour  avoir  été  forcé  pendant  quatre 
ans  d'apprendre  par  cœur  Jean  Despauière  ,  et  ensuite 
devenu  raisonneur  por.r  avoir  soutenu  une  thèse  sur 
l'universel  de  la  part  de  la  chose  er  de  la  pensée,  et  sur 
les  catégories,  recevoit  en  public  son  bonnet,  et,  sans 
connoître  ni  sa  portée  ni  ses  talens,  s'en  alloit  prêcher 
devant  un  auditoire  dont  les  trois  quarts  étoient  plus 
imbécilles  que  lui  et  plus  mal  élevés. 

Ce  ne  fut  guère  que   du  temps  de  Coeffeteau  et  de 
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Balzac  que  quelques  prédicateurs  osèrent  parler  raison- 
nablement. 

Senault.  —  C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  princi- 
palement du  bon  goût  qui  iè,;ne  aujourd'hui  dans  la 
chaire  :  il  la  purgea  de  et  tte  érudition  profane,  de  ces 
ridicules  plaisanteries  qu'on  y  croyo't  auparavant  néces- 
saires pour  attirer  l'atteniion  des  audieurs;  il  mit  à  la 
place  de  ces  faux  otnemens  une  éloquence  douce  et 
naturelle  ,  qui  n'a  rien  de  contraire  à  la  sainteté  ou 
ministère  évani^élique.  C'est  le  témoignage  que  t-^ut  le 
monde  a  rendu  au  P.  Senauh ,  et  sur-tout  le  P.  de 
Lingendes  ,  jésuite  ,  quoiqu'alors  son  concurrent  dans 
la  gloire   de   l'éloquence  de  la  chaire. 

BouRDALOUE.  —  Enfin  Bourdaloiie  fut  le  premier 
en  Europe  qui  remporta  le  prix  de  son  art.  Je  rappor- 
terai ici  le  t(^nioignage  de  M.  Burnet ,  évoque  de  Salis- 
buiy,  qui  dit  dans  ses  Mémoires  qu'en  voyageant  en 
France  il  lut  étonné  de  l'éloquence  de  ses  sermons  , 
et  c[\n^  BourdaioLie  réforma  les  prédicateurs  d'Angleterre 
comme  ceux  de  France.  Ce  jésuite  lut  le  Corneille  de 
la  chaire  ,  comme  Massillon  en  a  été  depuis  le  Racine. 
Il  porta  la  force  du  laisonnement  dans  1  art  de  prêcher, 
comme  Corneille  l'a  voit  porte  dans  lait  dramatique. 
On  l'a  accusé  pourant  d  étje  plus  a\ocatque  prédi- 
cateur, plus  pjopie  à  convaincre  des  gens  d'esprit  qu'à 
émouvoir  le  peuple.  Il  est  admirable  du  côté  du  rai- 
sonnement ;  mais  il  a  peu  d'onction  et  niéme  de  pathé- 
tique. Il  a  ce  te  force  qui  vient  de  la  raison,  du  vrai 
mis  dans  t<iut  son  jour  par  un  espiit  solide  et  ferme, 
et  non  celle  qui  vient  du  sentiment,  des  mouyemens 
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d'un  cœur  tenflre  et    affectueux.   On  pourroit  Jire  de 
plnsi^uis  préflicateurs,  qu'ils  apportent  des  raisons  plutôt 
qu'ils  ne  raisonnent,  et  qu'ils  exposent  des  preuves  pluiôt 
qu'ils  ne  prouvent    Le  P.  Boiirâaloue  démontre,   tant 
par  les  preuves  directes  les  plus  évidentes  et  les  mieux 
choisies,  que  par  la  réfutation  la  plus  complète  et  la  plus 
entière  de   tout   ce  qu'on  pounoit  lui  objecter  avec  la 
moindre    r(?ssemblance.  G  est  sur-tout   dans  ce   dernier 
point  qu'il  excelle     II  réduit   le  pécheur  au  silence;  il 
ne  lui   laisse  ni  excuse   ni  prétexte  ;    il  le  force   à    se 
condamner,  à  se  mépriser  lui-même,  à  rougir  de  sa  sottise 
et  de  sa  folie  ;  mais  ses  peintures,  quoique  vives,  sont 
sans  images.  C'étoit  un  homme  de  grand  sens  plutôt  qu'un 
homme  d'esprit,  ou  plutôt  qu'un  homme  d'imagination, 
à  prendre  ces  termes 'dans  le  sens  qu'on  y  attache  d'or- 
dinaire. Il  y  a  peu  de  ces  traits  qui  peignent  d'un  mot, 
de   ces  expressions  de  génie  qui  présentent  une  vérité 
commune  sous  une   face  toute  nouvelle. 

Chemiistais.  _  Le  P.  Cheminais  ,  confrère  du 
P.  Bourdaloue  ,  génie  vif  et  tout  de  feu,  fut  applaudi  à 
la  cour  et  dans  la  capitale  du  royaume.  On  lira  toujours 
ses  sermons  avec  plaisir.  Il  faut  convenir  cependant 
qu'il  n'approfondit  pas  toujours  son  sujet,  et  que  le 
rhéteur  paroît  trop,  à  découvert  dans  ses  discours.  On 
l'ax'oit  obligé  trop  jeune  à  se  livrer  à  l'exr-rcice  de  la 
prédication  ;  il  manquoit  d'un  fonds  qui  eût  été  néces- 
saire, et  qui  l'eût  rendu  un  des  premiers  o)ateurs  de 
son  siècle.  La  foiblesse  de  sa  santé  l'obligea  de  quitter 
la  chaire  à  un  âge  où  d'autres  commencent  à  y  monter. 
Ses  sermons  sont  en  cinq  volumes. 
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La  Colombière.  —  Ceux  du  P.  de  la  Colomb i ère , 

autre  célèbre  jésuite,  sont  en  six,  de  la  dernière  édition 

de  Lyon,  lySy.  Parmi  ceux  qui  ont  écrit  dans  les  derniei  s 

temps  sur  là  morale  chrétienne ,  les  uns  excellent  par  la 

solidité  du  raisonnement ,  les  autres  par   la  vivacité  do 

l'imagination,  beaucoup  par  l'élégance  de  la  composition, 

peu  par  l'onction  des  sentimens.  La  réunion  de  ces  dif- 

férens  caractères  se  fait  connoîtri-  dans  le  V  .de  la  Colom- 

bière ,  suivant  l'abbé  Johannet  ;  et  il  est  profond  quand 

il  raisonne ,   et  touchant  lorsqu'il  veut  persuader. 

Le  P.  GiROusT.  —  Nous  avons  de  lui  cinq  volumes 
de  sermons,  qui  furent  publiés,  en  1704,  par  le  P.  Bre- 
tonneau  ,  son  confrère.  L'onction  en  fait  le  principal 
caractère  :  l'élégance  n'y  manque  pas  ,•  mais  ce  n'est  pas 
la  principale  qualité  qui  y  domine. 

La  Rue.  —  Ses  sermons  de  morale  n'approchent  pas 
de  ceux  du  P.  Bourdaloue  ni  de  ceux  de  Massillon  ;  on 
n'y    trouve  ni   la   solidité  ni   la   force    du  premier,   ni 
lonction  ni  l'élégance  continue  du  second.  Ce  jésuite  , 
ayant  consacré  toute  sa  jeunesse  aux  belles -lettres,  sur- 
tout aux  latines  ,  ne  put  pas  étudier  assez  long-temps  la 
religion  pour  se  faire  le  fonds  de  connoissances  qu'exige 
la  chaire.  «  De  là,  dit  M.  l'abbé  Trublet,  du  vuide,  de  la 
stérilité,  de  la  sécheresse.  Ainsi,  avec  quelques  morceaux 
admirables,  ses  sermons  sont  médiocres  à  tout  prendre. 
Souvent  foit  par  les  touis,  il  est  ordinairement  foible 
par  les  choses  35.  11  a  pourtant  de  très-bons  sermons  ; 
tels  sont  ceux  du  Pécheur  mort ,    et  du  Pécheur  mou- 
rant. 
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Lo  P.  SoANEN,  de  rOratoire,   étoit  un  des  quatre 
])rédicaleurs  les  plus  distingués  de  sa  congrégation,  que 
Ion  appeloii  à  la  cour  les  quare  ëvangélistes.  Louis  xiv 
ne  l'entendoit  jamais  sans  être  sensiblement  frappé  des 
vérités  fortes  et  pathétiques  qu'il  lui  annonçoit.  Le  P.  de 
la  Chaise  et  le  P.  Bourdaloue  assistoient  avec  plaisir  aux 
sermons  du  P.  Soaneii.  Enfin  ,  pour  tout  renfermer  en 
un  mot  ,  comme  la  B'uyère,  il  ])rêchoit  simplement, 
fortement,  chrétiennement,  ou  comme  chacun  croiroit 
pouvoir  prêcher,  disoit  M.  de  Fénélon,  qui  ne  proposoit 
d'autre  modèle  pour  léloquence  de  la  chaire  que  Bour- 
daloue et   Soanen. 

Massillon.  —  L'abbé  Trublet  assigne  la  première 
place  de  la  chaire  au  P.  Bourdaloue,  et  ne  donne  que 
la  seconde  à  MassilLon.  11  est  certain  que  le  Jésuite 
créa,  pour  ainsi  dire,  le  vrai  goût  de  la  chaire;  il  forma 
ses  rivaux  ;  il  ^eur  donna  l'exemple  de  cette  solidité, 
de  cette  force  de  raison  qvii  caractérisent  ses  discours. 
Mais  si  la  logique  de  Massillon  n'est  pas  aussi  pro- 
fonde que  celle  du  P.  Bourdaloue,  ce  défaut,  si  cen 
est  un  ,  n'est-il  pas  compensé  par  fonction  et  l'aménité 
oui  les  distinguent  ?  C'est  fonction  qui  assure  les  effets 
de  la  solidité.  Il  faut  prou\  er  et  toucher,  prouver  en 
touchant ,  et  toucher  en  prouvant  ;  en  sorte  que  l'un 
et  l'autre  marchent  ensemble  :  mais  si  on  les  séparoit , 
comme  cela  convient  quelquefois,  il  faudroit,  selon  l'abbé 
Trublet ,  s'attacher  à  prouver  avant  que  de  chercher  à 
toucher.  Un  jour  que  je  disois  ceci,  ajoute-t-il,  en  pré- 
sence de  quelques  gens  de  lettres,  l'un  d'eux,  entrant 
dans  ma  pensée,  ajouta  a  qii'un  sermon   parfait  seroit 
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celui  dont  Boiirdaloue  auroit  fait  la  première  partie  , 
et  Massilloii  la  seconde  •>-'.  Le  point  seroit  de  trouver  un 
orateur  qui  raisonnât  comme  l'un ,  et  qui  touchât  comme 
l'autre. 

Hubert  et  de  la  Roche.  _  Les  PP.  Hubert  et 
de  la  Roche ,  confrères  du  P.  Massillon,  partagèrent  ses 
succès. 

Les  PP.  Pacaud  et  du  Treuil,  de  la  même  congré- 
gation ,  étoient  aussi  très-suivis.  Leur  talent  étoit  de 
bien  exposer  les  mystères  de  la  relii^ion,  et  de  faire 
aimer  sa  morale. 

Fléchier.  —  La  noblesse  des  pensées,  jointe  à  beau- 
coup de  délicatesse ,  d'énergie  ,  de  pureté  de  style ,  se 
font  remarquer  dans  les  sermons  de  Flécliier  ,  évêque 
de  Nîmes  ;  mais  il  y  a  trop  de  brillant,  et  pas  assez 
de   profondeur. 

La  Boissière,  —  Ce  défaut  règne  encore  dans  les 
sermons  du  P.  de  la  Boissière ,  de  1  Oratoire,  publiés  en 
1751 ,  en  six  volumes  in-12..  L'on  en  est  bien  dédommagé 
par  la  beauté  et  la  vivacité  des  images ,  par  les  pensées 
délicates,  par  les  peintures  ingénieuses,  mais  fidèles,  de 
nos  mœurs,  par  un  style  sentencieux,  enfin  par  un  lan- 
gage clair  ,  noble  et  coulant  ,  presque  tout  emprunté 
de  Y  Ecriture  sainte. 

Le  P.  Terrasson,  contemporain  du  P,  de  la  Boissière, 
a  une  éloquence  douce  et  naturelle^:  l'expression  est 
nette  ;    il  n'y  a  ni  rudesse  ni  obscurité  :  Tenl assement 
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des  figures  ne  fatigue  pas.  L'orateur ,  ennemi  de  toute 
enflure  et  de  toute  affeetation,  ne  brille  que  par  des 
beautés  nées  de  son  sujet  et  avouées  par  la  raison. 
II  y  a  eu  deux  prédicateurs  de  ce  nom,  André  et  Gaspar  ; 
les  sermons  de  celui-ci  m'ont  paru  plus  éloquens. 

L'abbé  Anselme.  —  La  justesse,  l'élégance,  la  pureté 
de  langage,  caractérisent  les  sermons  de  l'abbé  Anselme; 
mais  on  y  souhaiteroit  plus  de  cette  chaleur  et  de  celte» 
force  qui  est  nécessaire  pour  porter  la  vérité  et  la  terreur 
jusqu'au  fond  de  l'ame. 

Fénélon.  —  Je  ne  vous  ai  point  parlé  des  sermons 
de  l'illustie  Fènèlon ,  ouvrage  de  sa  jeunesse,  et  les 
premières  fleurs  des  fruits  mûrs  qu'il  donna  ensuite.  Il 
préchoit  souvent  dans  son  diocèse  ;  mais  ,  ne  le  faisant 
que  de  l'abondance  du  cœur ,  nous  n'avons  rien  de  ce 
qu'il  fit  dans  ce  genre  qui  puisse  être  placé  au  premier 
rang. 

BossuET. —  La  même  raison  qui  nous  a  privés  de 
plusieurs  discours  de  Fénélon  ,  nous  a  enlevé  ceux  de 
Bossuet ,  qui,  comme  l'illustre  archevêque  de  Cambrai , 
avoit  le  talent  de  prêcher  sur-le-champ. 

Mo  LIN  1ER.  —  Le  recueil  des  discours  de  l'abbé 
Molinier  est  un  excellent  fonds  de  sermons ,  d'un  tour 
et  d'une  expression  neuve  ,  vive  et  énergique  :  mais 
son  stvle  n'est  pas  aussi  châtié  ;  il  déplaît  par  des  termes 
trop  souvent  répétés,  et  par  des  mots  bas  et  communs. 
Il  y  a  quelques  traits  qui  choquent ,  et  qui  marquent  un 
esprit  assez  singulier. 
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Le  P,  Segaud,  jésuite,  a  laissé  six  volumes  de  ser- 
mons ,  dans  lesquels  on  trouve  un  grimd  fonds  d'ins- 
truction, beaucoup  d'élé2:ance  et  d'éner£;ie,  et  sur- tout 
cette  onction  qui  est  si  nécessaire  à  un  orateur  chrétien. 

Perussault.  —  Le  style  des  sermons  ,  en  deux 
volumes  m- 12,  du  P.  Perussauhj  autre  jésuite,  distingué 
par  son  éloquence,  esi  simple,  mais  pathétique. 

Neuville.  —  Que  n'a-t-on  pas  dit  pour   et  contre 
le  célèbre  P.  de  Neuville?  Les  uns  ont  trouvé  en  lui  une 
éloquence  qui  tient  du  sublime  ;  les  autres  n'y  ont  vu 
qu'un  pompeux  et  brillant  verbiage  ;  mais  tournons-nous 
plutôt  du  côté  de  la  louange  que  de  celui  de  la  censure. 
«  Quel  beau  génie  !  dit  M.  l'abbé  Trublet  :  que  d'esprit 
et  de  sentiment  à-la-fois!  J'ai  tiouvé  des  rapports  entre 
M.    Bossuet   et   Corneille  ;    j'en    trouve    aussi   entre   le 
P.  de  Neuville  et  Voltaire  ;  et  le  premier  me  paroît,  à 
plusieurs  égards  ,  dans  l'éloquence  ,  ce  que  le  second 
est    dans  la  poésie.     J'espère  qu'on    ne   désapprouvera 
point  des  comparaisons  où  j'ai  considéré  les  talens  en 
eux-mêmes,  et  indépendamment  de  l'usage  qu'on  en  fait; 
usage  d'autant  plus  blâmable  lorsqu'il  est  mauvais,  que 
les  talens  sont  plus  grands  w.  Les  serinons  du  P.  de  Neu' 
ville  ont  été  imprimés  par  Mérigot  le  jeune,   et  l'édition 
qu'il  en  a  donnée   a  eu  beaucoup  de  succès. 

(jRiFFET.  —  Le  caractère  du  P.  Griffer,  formé  sur 
celui  du  P.  Bourdaloue  ,  est  de  ne  s'écarter  jamais  de 
la  morale  chrétienne ,  d'y  ramener  tous  ses  sujets ,  et 
de  faire  de  chaque  sermon  un  petit  traité  complet  en  son 
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goiire.  Il  a  encore  ce  ton  aisé,  cet  air  sim[)le  et  insinuant 
qui  fait  bien  plus  d'impression  que  tout  le  travHilde  l'art; 
et  la  composition,  sans  <'tte  négligée,  sent  peu  le  cabinet, 
ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite.  Quand  on  veut  ne  pi  êcher 
que  l'évangile,  ou  prêcher  avec  Fruit,  toucher,  persuader, 
il  faut  plus  d'entrailles  que  de  tête.  Ses  sermons  sont  en 
quatre  volumes  iii-\z. 

Le  Chapelain.  —  La  grande  réputation  du  P.  le  Chape- 
lain,  prédicateur  du  premier  onhe  ,  a  mérité  au  recueil 
de  ses  sermons,  publié  en  six  vol.  i/i- 12,,  l'accueil  le  {lus 
distingué.  On  y  trouvera  des  plans  aussi  heureusement 
saisis  que  remjilis ,  une  marche  noble  et  sim[)le,  beau- 
coup de  force  alliée  à  beaucoup  d'onction  ;  enfin  cette 
éloquence  ^ive  et  naturt^lle  qui  distingue  si  sensiblement 
le  génie  du  talent  formé  par  le  seul  travail. 

D'AlÈgre.  —  Les  discours  imprimés  à  Avignon,  sous 
le  titre  de  Sermons  nouveaux  sur  les  vérités  les  plus 
intéressantes  fie  la  riligion ,  en  deux  vol.  i/i-ia,  offrent 
des  traits  brillans,  de  belles  périodes  ;  mais  l'auteur  (  le 
P.  d'Âlègre,  doctrinaire)  a  quel(juefois  des  pensées  plus 
éclatantes  que  solides. 

CiCERi.  —  C'est  aussi  dans  cette  ville  que  l'on  a 
imprimé  les  sermons  de  l'abbé  de  Ciceri ,  en  s'x  volumes 
in'i2,.  On  y  trouve  à  la  tête  un  aveitissement  qui  fait 
honneur  à  sojn  esprit  et  à  sa  modestie.  «  On  s'éionneia 
peut-otre  ,  dit-il,  que  pour  donner  iTies  sermons  au 
public  -j'aie  attendu  qu'il  m'ait  oublié  ;  il  semble  cjue 
je  devois  me  produire  plutôt,  ou  me  cacherpour  toujours. 
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11  est  vrai  aussi  que  j'avois  pris  le  parti  de  m'ensevelir 
dans  les  tcnèbres,  n'osant  me  flatter  que  mes  discours 
pussent  avoir  un  mérite  supérieur  à  la  censure  jj,  jNIais 
l'envie  de  satisfaire  ceux  qui  veulent  voir  les  différens 
tours  que  l'on  peut  donner  aux  maximes  de  V Erangile , 
le  fit  chan£;er  de  dessein,  «  J'avoue,  ajoute-t-il,  que  mes 
discours  ne  sont  pas  tous  d'une  égale  force,  quoiqu'ils 
traitent  tous  de  la  même  matière  ;  mais  ils  servent  au 
moins  à  faire  voir  qu'on  trouve  dans  les  préceptes  du 
christianisme  un  fonds  inépuisable  qui  fournit  toujours 
de  nouvelles  léflexions  jj.  Nous  croyons  que  ce  n'est  pas 
là  leur  seul  mérite.  Une  diction  pure  et  naturelle,  des 
desseins  communément  bien  pris  ,  des  citutions  ap- 
pliquées à  propos,  des  mouvemens  bien  ménagés,  des 
raisonnemens  et  dos  preuves,  voilà,  dit  l'auteur  du 
noui'eau  Dictionnaire  historique  ,  ce  qui  lui  assure  une 
place  parmi  le  petit  nombre  des  orateurs  de  la  seconde 
classe. 

ToRNÉ.  —  Les  sermons  de  l'abbé  Tornê ,  ci-devant 
doctrinaire  ,  imprimés  en  1764  ,  en  tiois  volumes  in-i^.^ 
sont  remaïquables  par  quelques  singularités  heureuses 
qui  lui  ont  réussi. 

Nous  ne  citerons  pas  tous  les  prédicateurs  qui  ont 
eu  des  succès  vers  la  Fin  de  ce  siècle  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  ceux  qui  ont  joui  d'une  plus  grande 
faveur  publique. 

Nous  placerons  dans  cette  classe  l'abbé  Poule,  lévêque 
de  Sénez,  l'abbé  Lenfanc ,  le  P.  Elisée  ,  l'abbé  de  Bou- 
logne, l'abbé  Maury  et  l'abbé  Fauchet.  Ces  deux  derniers 
prédicateurs,   avec  des  talens  bien  différens,  ont  joué 
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chacun  un  grand  rôle  clans  la  rëvolution  :  l'un  est  devenu 
cardinal,  et  l'autre  .  sr  mort  sur  l'échafaud.  Comme  il 
ne  s'agit  point  ici  de  juger  en  eux  l'oraieur  de  la  tribune, 
mais  seulement  le  prédicateur,  nous  observerons  que 
l'alibé  Maiiry  a  déployé  dans  ses  sermons  une  éloquence 
forte  ,  animée  et  énergique  ,  que  ses  tableaux  sont  des- 
sinés à  grands  traits,  et  que  son  style  est  toujours  digne 
du  sujet  qu'il  traite. 

L'abbé  Fauchet ,  au  contraire,  avoit  des  plans  mes- 
quins :  son  affectation  à  répandre  des  fleurs  sur  tous  les 
détails  ,  et  sa  prétention  au  bel  esprit,  en  avoient  fait 
un  prédicateur  à  la  mode  ;  mais  il  étoit  loin  de  rappeler 
le  souvenir  des  Bourdaloue ,  des  Massillon  ,  et  même  de 
soutenir  le  parallèle  avec  ceux  que  nous  venons  de 
citer. 

Les  protestans  ont  aussi  des  prédicateurs  distingués. 

Saurin,  ministre  protestant,  retiré  en  Hollande, 
prêcha  avec  beaucoup  de  force,  de  génie  et  d'éloquence; 
on  ne  trouve  point  dans  ses  discours  ces  imprécations 
et  ces  emportemens  qui  déshonoroient  autrefois  les 
sermons  des   calvinistes. 

TiLLOTsoN.  —  On  connoît  les  sermons  de  Tillotson, 
que  sou  mérite  fit  placer  sur  le  siège  de  Canloibéry. 
Ce  fameux  orateur  étoit  plein  de  raison,  quoique  né 
d'une  mère  qui  en  avoit  été  privée  pendant  plusieurs 
années.  Y! Ecriture  sainte  et  les  Pères  viennent,  dans 
ses  sermons,  à  l'appui  du  raisonnement,  qui  est  toujours 
vigoureux  et  pressant.  Ce  n'étoit  point  un  orateur  du 
commun;  et  on  le  met  à  la  tête  des  prédicateurs  anglois  : 
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mais  il  paroît  qu'il  ne  seroit  pas  le  premier  des  orateurs 
françois  ,  nous  demandons  plus  d'élégance  et  plus 
d'agrément  ;  et  il  Faut  avouer  que  ces  deux  qualités  ne 
paroissent  que  rarement  dans  les  discours  de  'lillotson, 
du  moins  si  l'on  en  juge  par  la  traduction  frariçoise ,  que 
nous  devons  à  Barbeyrac. 


§.        I   1   I. 

Des  panégyriques  et  des  OTaisons,  funèbres. 

Si  l'orateur  évangélique  peut  employer  des  fleurs,  c'est 
sur-tout  dans  les  panégyriques  ;  mais  il  faut  qu'elles 
soient  naturelles. 

Fléchier.  —  C'est  le  grand  talent  qu'ont  possédé 
Fléchier  et  Bossuet  dans  leurs  oraisons  funèbres.  C© 
genre  d'ouvrage  n'étoit,  avant  eux,  que  l'art  d'arranger 
de  beaux  mensonges  pour  relever  les  fausses  vertus  des 
grands  ,  et  souvent  l'abus  de  la  grandeur  même.  Fléchier 
fut  un  des  premiers  qui  dans  l'éloge  des  morts  fît  des 
leçons  aux  vivans.  Son  éloquence  est  noble  et  îiarmo- 
nieuse  ;  l'art  n'y  est  pas  toujours  caché  ,  et  l'on  sent 
qu'il  dirige  souvent  la  nature. 

Les  oraisons  funèbres  de  Fléchier  ont  été  imprimées 
in-l\^  et  in- 12. 

Bossuet.  —  Il  n'y  a  pas  tant  d'él%ance  ni  une  si 
grande  pureté  de  langage  deLW»  Bossuet  que  dans  Fié  ^hier; 
mais  on  y  trouve  une  éloquence  plus  forte  ,  plus  mâle  , 


ïio8  B  I  B  X  I  O  T  n  É  Q  II  É 

plus  nerveuse.  Le  style  de  l'évéque  de  Nîmes  est  plus 
coulant,  plus  arrondi,  [)lus  unilornie  :  celui  de  l'évéque 
de  Meaux  (;st,  à  la  vérité,  moins  égal,  moins  pur,  moins 
soutenu  ;  il  est  cependant  plus  rempli  de  ces  grands 
sentimens ,  de  cos  traits  hardis,  de  ces  figures  vives  et 
frappantes  qui  caractérisent  les  discours  des  orateurs  du 
premier  ordre.  Fléchier  excelloit  dans  le  choix  et  l'arran- 
gement des  mots  ;  mais  on  y  entrevoit  beaucoup  d'atten- 
tion pour  la  parui  e,  et  trop  de  penchant  pour  l'antithèse, 
qui  es.',  sa  ligure  favorite.  Bossiiet ,  plus  occupé  des  choses 
que  des  iriots ,  ne  cherche  point  à  réj^andre  des  fleurs 
dans  son  discours,  ni  à  charmer  l'oreille  par  le  son  har- 
monieux des  périodes  ;  son  unique  objet  est  de  rendre  le 
■viai  sensible  à  ses  auditeurs.  Dans  cette  vue,  il  le  pré- 
sente par  tous  les  côtés  qui  peuvent  le  iaire  connoître 
et  le  faire  aimer.  Né  pour  le  sublime,  il  en  a  exprimé 
toute  la  majesté  et  toute  la  force  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  otaisons  funèbres  ,  et  sur-tout  dans  celle  de 
Marie  de  Fiance )  reine  d'Angleterre  ,  cl  àe  Henriette- 
Anne  d'Angleterre  ,  duchesse  d'Orléans.  Ses  discours, 
dit  le  P.  de  la  Rue,  éloient  médités,  plutôt  qu'étudiés 
et  polis.  Sa  plume  et  sa  mémoire  y  avoient  moins  de 
part  que  son  cœur  ;  et  comme  il  avoit  le  cœur  pénétré 
des  grandes  vérités  dont  son  esprit  étoit  plein,  l'abon- 
dance et  la  variété  ne  lui  manqiioient  jamais  :  mais  on 
lui  desiioit  quelquefois  la  justesse  et  la  propriété  de 
l'expression. 

Les  œuvres  de  Bossiiet  ont  été  imprimées  en   1743» 
en  douze  volumes  ^-4". 

On  a  donné  une  suite  en  cinq  vol.  m-4";  et  en  1^55 
l'abbé  Pioi  publia  trois  vol.  d'œuvres  posthumes  de  Bossuet. 
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Les  oraisons  funèbres  se  trouvent  dans  le  huilième 
Tolume  in-4';  mais  il  y  a  plusieurs  éditions  en  im  vol. 
in- 12,  qui   ne  contient  que  Los  oraisons  funcbres.  v 

Mascaron.  —  Peu  d'hommes  destinés  à  parler  en 
public  ont  reçu  de  la  nature  des  dispositions  aussi 
favorables  que  celles  quavoit  le  célèbre  Mascaroji  , 
éveque  d'Agen  ;  son  extérieur  prévenoit,  et  il  éto't  dif- 
ficile, dès  qu'il  paroissoit ,  de  lui  refuser  son  attention. 
Pojt  majestueux,  son  de  voix  agréable,  geste  naturel 
et  ré^lé,  il  joi.,nit  à  ces  beaux  dehors  une  éloquence 
foi  te  et  vive.  Quoique  moins  orné  que  Fléchier  ,  et 
moins  subi  me  que  Bossuet,  moins  touchant  que  Mas- 
sillon,  il  tiendra  iOi;jours  un  jang  distingué  parmi  nos 
orateurs.  Nous  n'avons  de  lui  que  cinq  oraisons  funè- 
bres, imprimées  en  1702,  i/i-12,  et  réimprimées  en  1740. 
La  plus  parfaite  est  celle  de  Turenne.  Il  se  surpassa  lui- 
même  dans  ce  discours  ;  car  les  autres  sont  très-loibles 
et  pèchent  contre  le  goût.  On  y  ressent  ti  op  ce  miséî  abl© 
bel  esf>rit,  ce  goût  <]e  pointes  et  d'antithèses,  que  Ion 
prétéroit,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  à  ce  beau 
naturel,  à  cetie  simplicité  élégante,  le  vrai  caractère 
de  l'éloquence  chrétienne. 

BouRDALouE,  LA  RuE  et  l'abbé  A]vsELME.  —  On  trouve 
dans  leurs  oiaisuns  funèbres  une  bf^auté  majes.ueuse. 
une  dou  <  ur  j  énétrante,  un  tour  noble  et  insinuant, 
une  grandeur  nafuiclle  rt  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Si  ces  ora-teuis  se  sont  pio_;osé  de  célébrer  dignement 
la  venu,  on  sent  que  leur  but  a  été  aussi  d'en  inspirer 
l'amour. 

I.  14 
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h'évîique  de Séncz,  le  P.  de  Neuville, réve^quedeiSenZ/j-, 
l'ancien  évêque  de  Troyes ,  ont  fait  aussi  des  oraisons 
funtbres.  Le  premier  a  fait  celle  de  Louis  xv;  on  y 
remarqua  des  beautés  de  détail.  Les  oraisons  funèbres 
de  l'ancien  évêque  do  Troyes  sont  fort  estimées.  L'élo- 
quence du  P.  de  Neuville  est  pompeuse  ;  mais  elle  n'est 
pas  exempte  de  défauts. 

Fléchier.  —  Les  panégyriques  de  Flécliier,  imprimé^ 
séparément  en  trois  volumes  in-12.,  montrent  beaucoup 
de  talent  pour  ce  genre,  qui  tient  à  l'oraison  funèbre , 
et  qui  demande  les  ornemens  et  la  pureté  du  style. 
Il  y  a  des  grâces  et  de  la  force  dans  plusieurs  de  ses 
discours;  mais  il  faut  convenir,  avec  un  excellent  cri- 
tique ,  que  ces  grâces  ont  quelquefois  un  air  d'affec- 
tation ,  et  que  sa  force  n'est  souvent  qu'un  ton  décla- 
mateur.  L'onction  et  la  chaleur  sont  rares  chez  lui, 
parce  qu'il  àvoit  plus  d'esprit  que  de  génie ,  plus  l'esprit 
des  tours  que  celui  des  pensées,  et  beaucoup  plus  l'esprit 
de  l'antithèse  que  celui  des  autres  tours.  On  pourroit 
même  dire  qu'il  en  avoit  le  talent ,  tant  il  manioit  bien 
cette  figure  ;  elle  se  présentoit  à  lui  très-souvent,  et  il 
la   prodiguoit. 

IMassillojj-.  —  Les  sermons  de  morale  ne  sont  pas 
les  seuls  où  Massillon  a  excellé  ;  nous  avons  de  lui 
des  panéiivriques  et  des  oraisons  funèbres.  La  plupart 
de  ses  panégyriques  serviront  de  modèles  aux  prédica- 
teurs qui  voudront  unir  l'instruction  de  l'auditeur  à 
l'éloge  du  saint.  11  faut  cependant  convenir  que  les 
premiers  qu'il  a  composés  ne  sont  j)as  de  la  force  des 
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autres  :  ils  annoncent  à  la  vérité  un  giand  tali^nt  ;  mais 
ils  ne  le  montrent  pas  encore  tel  qu'il  a  été  depuis. 
Dans  ses  oraisons  funèbres,  il  loue  dans  les  grands  les 
moniimens  qu'ils  ont  laissés  de  leur  vertu  :  il  rèijne  dans 
quelques-unes  une  noblesse  d'expression  éi^ale  à  la 
grandeur  du   »u;et. 

Segui.  —  M.  l'abbé  Segui  a  laissé  deux  volumes  d© 
sermons  et -deux  volumes  de  pané^^yriques  ;  mais  c'est 
principalement  par  ceux  ci  qu'il  est  connu.  Son  élo- 
quence ei>t  vive  et  naturelle.  Il  y  a  quelques  endroits 
foibles  dans  ses  discours  ,  mais  c'est  souvent  une  suite 
nécessaire  de  la  différence  des  sujets.  La  convenance 
du  style  à  la  matière  est  une  des  principales  règles  de 
l'éloquence. 

L'abbé  le  Prevot.  — ;  On  a  imprimé  en  j^G^^c^/z-ia, 
les  oiaifeous  funèbres  de  l'abbé  /e  ['rcvot.  La  ,n»^ii<:h<^ 
de  cer  orateur  e.st  pleinp.ide  dii^niîé  ;  ses  plans  sont 
claiis,  méthodiques  et  lieureusement  exprioîés  ;  ses 
images  sont  iives  ;  son  ton  est  touchant  et  oiictueux. 
On  y  rencontre  quelques  uns  de  ces  ^^rands  traits  di£,nes 
des  beaux  jotirs  de  1  <  loquence  Françoise  :  mais  le  style 
ne  répond  pas  toujours  à  cette" élévation;  il  y  a  plusieurs 
morceaux  qui  manquent  de  précision',  de' 'pureté,  d'é- 
légance et  de  facilité,  ' 

L'abbé  TnuBLET.  —  Ce^  écrivain,  si  ineénieux  lors- 
qu'il  traite  la  moi  aie  {>hdosoph'qi*e  ,  Te  paroît  beaucoup 
moins  dans  ses  Panégyriques  des  saints  ,''\)Vi\A\(''s  pour 
la  seconde  fo's  à  Paris,  1764,  en  deux  volumes  z/?- 12. 
Un  journaliste,  en  faisant  l'éloge  de  ces  discours,  trou  voit 
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que  l'auteur  manquoit  un  peu  de  cette  chaleur  oratoire 
qui  distingue  les  chaires  chrétiennes  des  sociétés  aca- 
démiques. On  peut  ajouter  à  cette  remarque ,  dit  M.  de 
Querlon  ,  qu'ils  sont  écrits  d'un  style  de  conversation 
ou  de  conférence  ,  si  l'on  veut  ,  qui  va  quelquefois 
jusqu'au  familier ,  et  dégénère  assez  souvent  en  séche- 
resse didactique. 

La  Tour  du  Pin.  —  Nous  avons  six  volumes  de 
panégyriques  de  l'abbé  de  la  Tour  du  Pin.  Ils  ne  sont 
point  exempts  de  censure  ;  mais  ses  beautés  éclipsent 
ses  défauts.  Ses  discours  sont  l'ouvrage  d'un  prédicateur 
véritablement  éloquent  ,  d'une  imagination  noble  et 
brillante,  d'un  esprit  orné,  d'un  sentiment  vif  et  pa- 
thétique. 

L'abbé  de  Boismont. —  La  fécondité  des  idées,  les 
niouVemens  et  la  rapidité  du  style  ,  la  noblesse  et  la 
vivacité  des  images  ,  la  philosophie  et  le  sentiment, 
distinguent  tous  les  écrits  de  l'abbé  de  Boismont ,  et  en 
particulier  son  panégyrique  de  saint  Louis,  et  son  oraison 
funèbre  du    dauphin. 

Bernard.  —  Le  principal  caractère  de  son  élo- 
quence est  une  douceur  tendre  et  touchante,  assortie 
à  tous  les  sujets   qu'il  traite. 

L'abbé  Çlém<ent.  —  Le  ton  touchant  de  la  piété, 
l'onction,  l'abondance,  la  science  des  applications,  se 
font  sentir  dans  tous  ses   écrits. 

Boule.  —  Ce  qu'on  a  imprimé  de    ce    prédicateur 
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est  écrit  d'une  manière  noble  et  correcte,   sans  enflure 
et  sans  fard. 

L'abbé  Guyot.  —  Cet  orateur  s'est  distingué  dans 
tous  les  genres  d'éloquence.  Son  stvle  est  naturel  sans 
en  être  moins  éloquent ,  et  il  sait  embellir  un  sujet  sans 
le  charger. 


Des  livres  composés  pour  aider  les  prédicateurs. 

Richard.  —  Cet  avocat,  au  lieu  de  suivre  le  barreau, 
s'érigea  en  prédicateur.  Il  prêcha  toute  sa  vie,  non  pas 
dans  les  chaires,  où  son  état  ne  lui  permetfoit  pas  de 
monter,  mais  par  écrit;  et,  ce  qui  paroîtra  peut-être  plus 
étonnant,  il  prêcha  solidement.  Nous  lui  devons  plusieurs 
recueils  de  sermons,  dans  lesquels  il  paroît  plus  théolo- 
gien qu'orateuf.  Mais  il  est  principalement  connu  par  le 
Dictionnaire  moral,  ou  la  Science  universelle  de  la  Chaire, 
en  six  volumes  in-%' ,  et  en  huit  volumes  in-iz.  On  y 
trouve  deux  sermons  sur  chaque  sujet  de  morale.  On  ne 
peut  nier  que  ce  recueil  ne  renferme  beaucoup  d'instruc- 
tions utiles  ;  mais  on  a  prétendu  qu'il  étoit  plus  propre  à 
favoriser  la  négligence  des  jeunes  prédicateurs,  qu'à  les 
former  à  la  véritable  éloquence. 

Le  plan  de  Richard  a  été  perfectionné  par  l'auteur 
du  Dictionnaire  apostolique,  à  l'usage  de  ceux  qui  se 
destinent  à  la  chaire.  Le  but  que  l'auteur  s'y  propose. 
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est  fie  farili;er  If*  travail  à  ceux  f|iii  sont  rhar^'és  de 
l'instrurtion  des  liabitans  de  la  campai^ne.  Cet  ouvrage 
ebt  en  treize    volumes   ///-8"'. 

Lp  P,  Hou  dry.  —  Nous  avons  de  ce  reli'"'ieux  la 
BibliorJiètjiie  des  prédicateurs ,  eu  v  in  t  dr  ux  r  s  \  olumes 
trt-4"  ;  et  il  y  a  bitni  peu  -'e  gens,  sui-tout  parmi  les 
curés  de  la  campagne,  cpii  soi  nt  en  état  de  se  le  pro- 
curer :  Cela  (  lu;  oitero.t  une  année  de  revenu  de  leur 
cure  il  1<  ur  en  coiitera  moins  ])our  avoir  le  Dictionnaire 
apostuliqi.e ,  dans  lequel  ils  trouveront  des  sujets  plus 
convenables  aux  peuples  qu'ils  ont  à  instruire,  puisque 
c'est  pour  eux  qu'il  a  été  Fait  principalement.  L'auteur 
de  ce  livre  est  le  I*.  IlyaciiUe  de  Moniargon,  au^ustin. 

DiNOuART.  —  Le  Manuel  alphabétique  des  prédi- 
cateurs, par'  l'abbé  Dinouart ,  en  deux  \  olumes  i/i-S^, 
peut  être  au>si  très  utde  à  ceux  qui  se  destuient  à  la 
chaire  ;  ce  li\re  est  d'ailleurs  moins  volumineux,  et  par 
conséquent  plus  commode,  que  le  Dictiotuiaire  apos' 
tolique. 


§.     V. 

Orateurs  du  barreau. 

Le  barreau  François  fut  lonpj-temps  livré  ,  ainsi  que 
la  chaiie,  à  la  plus  ^rossièie  barbarie.  Le  mauvais  goût 
qui  y, régna  long-temps  Faisoit  souvent  intervenir  Ho- 
mère dans  le  procès  pour  un  bénéfice,  et  saint  Augusîin 
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dans  la  cause  d'un  vinaigrier.  On  peut  se  rappeler  ici 
ce  mot  d'un  avocat,  homme  d'esprit,  à  son  adversaire, 
qui,  dans  une  affaire  où  il  ne  s'a£j;issoit  que  d'un  mur 
mitoyen  ,  parloit  de  la  gueire  de  Troie  et  du  fleu\e 
Scamandre.  11  l'interrompit  en  disant  ;  «  La  cour  obser- 
vera que  ma  partie  ne  s'appelle  pas  Scamandre  ,  mais 
Michault.  « 

Le  Maître  et  Patru.  —  Ces  deux  avocats  furent 
les  premiers  qui  purgèrent  le  barreau  de  cette  grossièreté 
tudesque  :  mais  quoiqu'ils  aient  eu  de  la  léputation  dans 
leur  temps,  il  faut  avouer  qu'ils  en  ont  bien  peu  dans 
le  nôtre.  On  ne  peut  les  regarder  que  conmie  des  esprits 
justes,  des  écrivains  exacts;  ils  ont  peu  de  chaleur,  et 
presque  point  d'éloquence. 

Gautier.  —  Cet  avocat  avoit  la  déclamation  forte 
beaucoup  de  feu ,   une  imagination  aussi  brillante  que 
féconde;  il  excelloit  dans  la  répUque,  et  son  éloquence 
vive    et  bouillante  l'avoit  rendu   redoutable.   Ses  plai- 
doyers parurent  à  Paris  en  1698,  m-4°. 

r 

Erard.  —  Ses  plaidoyers  sont  écrits  avec  esprit  et 
délicatesse.  Ils  ont  été  imprimés  à  Paris  en  1/54,  "'^-8  ". 

GiLLET.  —  Il  est  plus  d'une  route  pour  parvenir  au 
faîte  de  l'éloquence.  Celle  de  M.  Gillet.  a  pour  caractère 
distinctii  la  majesté,  une  noble  simplicité,  une  érudition 
presque  sans  bornes,  et  l'union  ,  aussi  rare  qu'estimable, 
de  la  délicatesse  et  de  la  force  du  brillant  et  de  la 
solidité.  Ses  plaidoyers,  jiubliés  en  1696,  ont  eu  l'hon- 
neur de  la  réimpression  en  1718,  en  deux  volumes  in-lf.. 
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Tehrasson.  —  Paimi  les  recueils  des  pièces  d'élo- 
quence du  baireau,  un  des  |)lus  estimés  est  celui  des 
plaidoyers  de  Matthieu  'leirasson  ,  publiés  en  lySy. 
On  a  dit  qu  il  étoit  plus  éloquent  que  savant.  Il  est 
vrai  qu'il  a  fiop  de  cette  espèce  d'es{)iit  qui  consiste 
à  donner  à  tout  ce  qu'on  dit  un  tour  ingénieux  et 
brillant.  Son  éloquence,  quoique  très-solide  quant  au 
fond  des  pensées  ,  est  peut-être  trop  fleurie  ,  trop 
ornée  ,  trop  délicate  ,  et  par  là  moins  grave  ,  moins 
sérieuse  et  moins  naturelle  que  celle  qui  convient  au 
barreau.  C'est  l'éloquence  d'Isocrate  plulôt  que  celle 
de  Déniosthènes. 

Sacy.  —  Cet  avocat  publia  en  1724»  ^n  deux  vol. 
m-4  ",  un  recueil  de  Factuni  et  de  Mémoires.  Les  Jeunes 
jurisconsidtes  y  trouveront  des  modèles  pour  tous  les 
genres  d'affaires  dont  ils  peuvent  être  charités ,  des 
points  d  histoire  éclaircis  par  une  judicieuse  critique  , 
des  questions  de  droit  trairées  avec  grâce,  des  procé- 
dures même  débrouillées  avec  tant  de  netteté,  que  le 
lecteur  oublie  souvent  qu'on  l'entretient  de  chicane. 
S)n  éloquence  est  aussi  agréable  c[ue  variée  ;  elle  sait 
se  propo  tionner  aux  sujets  qu'elle  traite  ,  sublime  dans 
les  causes  majeures,  douce  et  insinuante  dans  les  autres, 
et  toujoiirs  ornée  de  traits  ini;énieux  et  délicats  :  le 
style  en  est  pur  et  châtié.  Sacy  ne  croyoit  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  négliger  les  règles  de  la  langue  :  plus 
les  matières  sont  sèches  et  peu  intéressantes  ,  plus  il 
semble  qu'il  ait  pris  à  tache  d'en  sauver  l'ennui  par  le 
choix-des  ternies  et  l'exactitude  delà  di'.tion.  Ce  qu'on 
pourroit  lui  reprocher,    c'est  d'avoir  quelquefois  laissé 
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dans  son  style  quelque  chose  d'affecté  ,  de  trop  pei.né, 
et  qui  se  sent  un  peu  trop  du  style  de  Pline,  son  auteur 
fav  ori. 

CocHiN.  —  La  gloire  de  tous  les  orateurs  que  je 
viens  de  citer  fut  éclipsée  par  le  célèbre  Cochiii.  INouiri 
de  la  lecture  d^s  anciens  orateurs ,  et  connoissant  à 
fond  le  droit  romain  et  les  Icix  du  royaume ,  il  parut , 
au  commencement  de  sa  carrière,  armé  d'une  éloquence 
vraie,  sublime,  et  pleine  de  choses,  njais  toujours  [)ropre 
à  la  cause  qu'il  défendoit.  Il  simpliPioit,  autant  qu'il  étoit 
possible,  les  questions  les  plus  compliquées,  persuadé 
qu'on  ne  peut  trop  ménager  l'attention  de  ses  auditeurs. 
Les  maîtres  d'éloquence  donnent  pour  règle  de  choisir 
dans  une  cause  les  deux  moyens  les  plus  concluans, 
l'un  pour  ouviir,  l'autre  pour  feimer  la  marche,  et 
de  placer  au  centre  ceux  qui  sont  les  moins  capable» 
de  résister  à  l'ennemi  :  mais  Cochin  cherchoit  à  ilxer 
d'abord  l'incertitude  des  juges  ,  en  débutant  par  le 
moyen  le  plus  décisif;  il  le  faisoit  paroître  sous  diftérens 
jours  dans  toute  la  suite  de  son  plaidoyer ,  et  dans  la 
discussion  des  autres  moyens.  Par  cette  sage  précaution, 
son  moyen  victorieux  communiquant  par-tout  sa  vigueur 
et  sa  force,  tous  les  endroits  de  son  discours  paroissoient 
également  convaincans.  «  ^\  j'a\ois  à  nommer,  dit  l'abbé 
Trublet ,  celui  de  tous  les  hommes  qui  me  paroîr  avoir 
été  le  plus  parfait  dans  sa  profession  ,  dans  son  art , 
dans  son  talent,  etc.,  je  nommerois  feu  M.  Coc/t/V/.  Ce 
grand  avocat  eut  pu  être  aussi  un  grand  prédicateur;  le 
pathétique  ne  lui  auroit  pas  manqué  :  on  en  a  la  preuve 
dans   ceux   de  ses  mémoires   où  il  a  eu  occasion   de 
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Tem^^iloyer  ;  mais  les  plaidoyeis  qu'il  faisoit  sur-le- 
champ  le  prouvent  mieux  encore.  Alors,  se  livrant  à 
tout  le  feu  qui  lui  étoit  natutel,  et  qu'ex(^itoit  encore 
l'action  de  1  orateur  et  la  vue  d'une  assemblé^-  infiniment 
attentive,  M.  Cvchin ,  parlant  sans  avoir  écrit,  poitoit 
les  mouvemens  à  un  degré  de  torce  et  de  chaleur  où 
peut-être  n'auroit-il  pu  les  poiter  en  écrivant  ».  Les 
oeuvres  de  cet  illustre  avocat,  contenant  ses  il/e'/wo/re.f 
et  Consultations ,  ont  été-  publiées  à  Paris ,  en  six  vo- 
lumes in'i\°. 

Ses  adversaires  mêmes  se  faisoient  une  gloire  de  rendre 
publiquement  hommage  à  ses  talens.  Le  célèbre  Normant, 
son  concurrent,  lui  dit  un  jour  en  sortant  de  l'audience  : 
«  Non,  je  n'ai  de  ma  vie  rien  entendu  de  si  éloquent  j). 
Notre  orateui- lui  répondit  :  a  On  voit  bien,  monsieur, 
que  vous  n'êtes  j)as  de  ceux  qui  s'écoutent  avec  com- 
plaisance. » 

Normant.  —  Ce  jurisconsulte  étoit  né  avec  beau- 
coup d'éié\ation  desprit,  un  discernement  sûr,  et  un 
amour  sincère  du  vrai.  Il  joignoiî;  à  ces  dons  j)récieux 
de  la  nature  le  talent  de  la  parole,  une  éloquence  mâle, 
la  beauté  de  l'organe  ,  et  les  grâces  de  la  représentation. 
Il  avoit  l'esprit  si  }>énétrant  et  si  juste,  qu'on  auroit  été 
tenté  de  croire  qu'il  démêlolt  par-tout  le  vrai ,  plutôt 
par  sentiment  et  par  insrinct  que  par  étude  et  par 
réflexion  :  aussi  disoit-on  communément  de  lui ,  qu'il 
devinoit  la  loi,  et  qu'il   devinoit  juste. 

Los  Cochin  et  les  Normant  ont  trouvé  des  successeurs 
dignes  d'eux.  On  sait  que  si  l'éloquence  de  la  chaire  a 
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(léç^énéré  ,  celle  du  barieau  s'est  soutenue  avec  une  dis- 
tinction peu  commune.  Les  Gcrhier ,  les  Beainnont ,  les 
Target ,  les  Mariette ,  les  Lin  guet ,  les  Loiseau  ,  les 
JDehonuières ,  les  Tronson  du  Couihay ,  les  Desèze ,  etc. 
seront  comptés  parmi  nos  plus  grands  orateurs. 

D'A  G  uEssEAu.  —  Un  des  recueils  qui  peuvent  le  plus 
servir  à  un  avocat,  est  celui  des  oeuvres,  du  chancelier 
Uaguesseaii ,  publiées  en  treize  volumes  iii-/\'^.  Toutes 
les  matières  de  îa  jurisprudence  y  sont  traitées,  mais 
avec  cette  supériorité  de  génie  qui  étoit  propre  à  cet 
illustre  maiî;istrat.  On  distinque  deux  sortes  cl  éloquence; 
celle  des  choses ,  et  celle  des  mots  :  elles  sont  toujours 
insépai  ables  dans  ses  écrits.  On  disoit  de  lui,  qu'il  pensoit 
en  philosophe  ,  et  pailoit  en  orateur.  Il  étoit  pour  lui- 
même  le  censeur  le  plus  rigide  de  ses  ouvrages  ;  et  l'idée 
qu'il  s'étoit  formée  du  beau  étoit  si  parfaite  ,  qu'il  ne 
croyoit  jamais  en  avoir  approché  :  c'est  pourquoi  il  cor- 
ri^eolt  sans  cesse.  Un  jour  il  consulta  M.  d'Aguesseau, 
son  père,  sur  un  discours  qu'il  avoit  extrêmement  tra- 
vaillé ,  et  qu'il  vouloit  retoucher.  Son  père  lui  répondit 
avec  autant  de  finesse  que  de  goût  :  «  Le  défaut  de  votre 
ouvrage  est  d'être  trop  beau  ;  il  seroit  moins  beau  si 
vous  le  retouchiez  encore.  3) 

M.  Servan  ,  avocat -généi al.  Son  éloquence  fut 
déiiloyée  dans  plu»it  urs  circonstance  avec  éclat.  Il  y  a 
peut-être  trop  de  prétention  au  bel  esprit  dans  ses  dis- 
cours ;  mais  ils  renferment  de  grandes  beautés. 

Mannory.  —  Le  recueil  de  ses  mémoires  et  plai- 
doyers a  eu  du  succès. 
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Gayot  IDE  PiTAVAL.  —  Ses  Cuiises  célèbres  sont 
dans  toutes  les  bibliothèques.  Cet  écrivain  ,  qui  avoit  le 
fonrls  le  plus  riche  à  cultiver,  n'en  a  tiré  aucun  parti. 
Il  n'y  a  de  bon  dans  son  recueil  que  ce  qui  n'est  pas 
de  lui. 

RiCHF.R.  —  Cet  avocat  a  donné  une  nouvelle  érlition 
des  Causes  célèbres  de  Pitaval ,  dans  laquelle  il  en  a 
intercalé  d'autres.  Cet  ouvrage  est  resté  imparfait  par 
la  mort  de  l'auteur. 

Laville.  —  Nous  avons  de  lui  trois  volumes /«-12 
de  causes  célèbres ,  faisant  suite  à  l'ouvrage  de  (jayot 
de  Pitaval,  Cette   compilation  est  pleine  de  négligences. 

Il  y  a  encore  le  Choix  de  causes  aviusantes ,  en  deux 
volumes  in-\2,  qui  a  eu  le  plus  grand  succès. 

Des  ES  s  A  RTS.  —  Son  journal  des  Causes  célèbres  , 
qui  a  paiu  depuis  1772  jusqu'en  1789,  renferme  des 
matériaux  précieux  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
au  barreau  :  ils  y  trouveront  les  meilleurs  plaidoyers 
des  plus  célèbres  avocats.  Si  les  préceptes  sont  utiles, 
les  exemples  le  sont  encore  davantage  ;  et ,  sous  ce 
point  de  vue  ,  le  journal  des  Causes  célèbres  ne  peut 
être  trop  médité  par  les  jeunes  gens  qui  veulent  courir 
la  carrière  du  barreau. 
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§.      V  I. 

Des  discours  et  des  élcges  académiques. 

Les  fleurs  de  rhétorique  dans  l'éloquence  sont  comme 
les  fleurs  bleues  et  rouges  dans  un  champ  semé  de  bled  : 
elles    sont    agréables    pour    ceux   qui    ne    veulent   que 
s'amuser,  mais  nuisibles  à  celui  qui  veut  tirer  du  profil  de 
sa  moisson.   C'est  la  pensée  de  Pope  ,  et  c'est  celle  qu'on 
peut  appliquer   à   beaucoup    de  discours   académiques. 
Ceux   que  l'académie  françoise  a  recueillis  en  cinq  vo- 
lumes Î7t-i2,  ne  seroient  peut-être  pas  exempts  de  cette 
application,   sur-tout  s'il  s'agit  des  discours  des  premiers 
académiciens.   «  Il  est  aisé  de  voir,   dit  un  membre  de 
ce  corps,  par  quelle  fatalité  presque  tous  ces  discours 
académiques  lui  ont  fait  si  peu  d'honneur  :  Vidum  est 
temporis  potiàs  quàm  homitiis.  L'usage  est  insensible- 
ment établi ,  que  tout  académicien  répéteroit  ces  éloges 
à  sa  réception  :  c'a  été  une  espèce  de  loi  d'ennuyer  le 
public.  Si  l'on  cherche  ensuite  pourquoi  les  plus  grands 
génies  qui  sont  entrés  dans  ce  corps  ont  fait  quelquefois 
les  plus  mauvaises    harangues ,   la  raison  en  est  encore 
bien  aisée  :  c'est  qu'ils  ont  voulu  briller;  c'est  qu'ils  ont 
voulu  traiter  d'une  manière  neuve  une  ma! ière  usée.  La 
nécessité  de  parler ,  l'embarras  de  n'avoir  rien  à  dire  , 
et  l'envie   d'avoir   de    l'esprit,   sont    trois    choses  capa- 
bles de  rendre  ridicule  même   le  plus   grand   nombre. 
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Ne  pouvant  trouver  des  pensées  nouvelles  ,  ils  ont 
clierché  des  tours  nouveaux  ,  (  t  ont  parlé  sans  penser, 
conune  des  gens  qui  niangeroient  à  vuiJe ,  et  feroient 
seuiblant    de  manger  en  péiissant  d'inanition. 

3)  Au  lieu  que  c'est  une  loi  dans  l'acadéuiie  f.ançoise 
de  faire  iniprinier  tous  ces  discours  par  lesquels  seuls 
elle  est  connue  ,  ce  devront  être  une  loi  de  ne  les  im- 
primer pas.  " 

Cependant,  malgré  la  sévérité  de  ce  jugement  et  le 
dégoût  du  public  pour  ces  sojtes  de  discouis,  j"o  e 
avouer  que  j'en  ai  lu  un  grand  nombre  avec  j)laisir. 
Ceux  que  F  ont  eu  elle  ,  la  Motie ,  Di.clos,  d' Alemhtrt , 
Buffon,  J^oliaire,  Marinontel ,  l'abbé  Delille,  Stiard, 
l'abbé  Barttieletni ,  l'abbé  Arnaud ,  la  Harpe ,  Chamfoi t , 
etc.  ont  prononcés,  sont  ce  quil  y  a  peut-i'tre  de  mieux 
écrit  en  notre  langue.  Mais  plusieurs  ont  un  méiite 
bi -n  plus  important  que  celui  du  style  et  du  pur  bel 
esprit  :  on  y  trouve  des  choses,  des  pensées,  des  prin- 
cipes lumineux  sur  divers  poinrs  de  la  belle  littérature, 
les  caractères  de  nos  principaux  auteurs  parfaitement 
bien  tracés,  etc.  Ainsi,  comme  ces  discours  ne  se  re- 
lisent guère  ,  je  crois  qu'on  pourroit  en  faire  des  ex- 
traits,  qui  formeroient  un  recueil  également  instructif 
et  agréable. 

Depuis  l'établissement  de  l'académie  francoise,  et  à 
l'exemple  de  cette  illustre  compagnie,  on  a  \u  naître 
en  des  temps  différens  dans  quelques  villes  d(!  la  France 
d'autres  académies,  dont  l'un  des  objets  est  de  t  ulri\er 
l'éloquence  francoise.  H  n'esr  pas  auestion  d'examiner 
si  cet  objet  est  rempli,  et  s'il  esr  vi  ai  que  ces  compagnies 
fassent    perdre  des   hommes   à  l'éiat  sans  en  acquérir 
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aux  lettres  ,  comme  le  dit  M.  d'yilcm,lert.  Laissant  à 
paît  cette  question ,  il  faut  convenir  que  les  recueils 
des  académies  de  province  offrent  quelquefois  des 
morceaux  dignes  de  la  capitale  :  mais  il  seroit  difficile 
de  les  détailler  ;  et  ces  collections  sont  si  multipliées 
et  si  immenses  ,  qu'en  indiquant  ce  qui  peut  y  avoir  de 
boa  ,  nous  n'aurions  rien  fait  pour  nos  lecteurs.  Il  vaut 
mieux  passer  à  des  ouvrages  plus  connus,,  aux  différens 
élo,£;es  historiques   qu'on  publie  dans  la  capitale. 

Quoique  le  ton  de  ces  sortes  d'éloges  ne  doive  pas  erre 
celui  d'un  discours  oratoire,  ils  appartiennent  cependant 
à  ce  genre  d'éloquence  que  les  Latins  appellent  tempéré. 
Le  style  en  est  plus  simple  que  dans  les  oraisons  funèbres  ; 
mais  cette  simplicité  doit  être  jointe  à  beaucoup  d'esprit 
et  ne  pas  manquer  de  chaleur.  «  Les  réflexions  philo- 
sophiques, dit  M.  d' Alemhert ,  sont  l'ame  et  la  substance 
de  ce  génie  d'écrits  :  lantôt  on  les  entremêlera  au  récit 
avec  art  et  brièveté  ;  tantôt  elles  seront  rassemblées  et 
développées  dans   des  morceaux  particuliers  ,   où  elles 
formeront  comme  des  masses  de  lumière  qui  serviront 
à  éclairer   le  reste. 

■>->  C'est  en  cela  que  l'illustre  secrétaire  de  l'académie 
des  sciences  ,  M.  de  Fontenelle,  a  sur-tout  excellé:  c'est 
par  là  qu'il  fera  principalement  époque  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  ;  c'est  par  là  enfin  qu'il  a  rendu  si 
dangereuse  à  occuper  aujourd'hui  la  place  qu'il  avoit 
remplie  avec  tant  de  succès.  Si  on  peut  lui  reprocher  de 
légers  défauts,  (et  pourquoi  ne  hasarderions-nous  pas 
une  critique  qui  ne  le  touche  plus,  et  qui  ne  pourvoit 
effleurer  sa  gloire  ?  )  c'est  quelquefois  trop  de  familia- 
rité dans  le  style,  quelquefois  trop  de  recherche  et  de 
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raffinement  dans  les  idé'^'S  ;  ici  une  sorte  d'affectation  à 
njoritrer  en  petit  les  grande  s  chosc^s,  là  quel(|ues  détails 
puériles  peu  <!i^'iics  de  la  2;)avité  d'un  ouvrage  philoso- 
ph  que.  Voilà  pourtant,  qui  le  croiroitpen  quoi  la  jdupart 
de  nos  faiseuis  d'élo:4es  ont  chercJié  à  lui  ressembler  :  il» 
nont  jnis  <  u  style  de  M  de  Fontenelle  que  ces  taches 
lé;ièies,  sans  c^n  imiter  la  piécision  ,  la  lumière  et  l'élé- 
gance. Ils  n'ont  pas  senti  que  si  les  dëi'auts  de  cet 
écrivain  célèbre  blessent  moins  chez  lui  qu  ils  ne  feroient 
ailLurs,  c'est  non  siubment  par  les  beautés,  tantôt 
lVaj)pantes,  taniô!  fines,  qui  1  s  effacent,  mais  parce 
qu'on  Sent  que  ces  défauts  sont  naturels  en  lui,  et  que 
le  propre  du  naturel  ,  quand  il  ne  plaît  pas  ,  est  au 
moins  d  obtenir  grâce.  Son  genre  d'éciiie  lui  appattient 
ab.«>olument ,  et  ne  peut  passer ,  sans  y  perdre,  par  une 
autre  pb  me  ;  c'est  une  liqueur  qui  ne  doit  jamais  changer 
de  vase.  lia  eu  ,  comme  tous  les  bons  écrivains  ,  le  style 
de  sa  pensée.  Le  style  quelquefois  négligé,  mais  toujours 
original  et  simple  ,  ne  peut  représenter  fidèlement  que 
le  génie  d  esprit  qu'il  avoit  reçu  de  la  natuj e  ,  et  ne 
sera  que  le  masque  d  un  autre.  Or  le  style  n'est  agréable 
qu'autant  qu'il  est  l'imai^e  naïve  du  genre  d'esprit  de 
l'auteur;  et  c'est  à  quoi  le  lecteur  ne  se  méprend  guère, 
comme  on  juge  qu'un  portrait  ressemble,  sans  avoir  vu 
lori.inal.  Ain.si,  pour  obtenir  quelque  place  après 
M.  de  Fontenelle  dans  la  carrière  qu'il  a  si  glorieusement 
parcourue,  il  faut  nécessairement  prendre  un  ton  dif- 
férent du  sien  ;  il  faut  de  ])]us  ,  ce  qui  n'est  pas  Uioins 
difficile,  acrou  umer  le  juiblic  à  ce  ion,  et  lui  persuader 
qu'on  peut  ê  re  di^ne  de  lui  plaire,  en  le  conduisant 
par  une  route  q;.i  ne  lui  est  j^as  connue.  « 
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M.  do  Mairan  ,  successeur  de  M.  de  Fontenelîe  dans 
la  place  de  secrétaire  de  l'académie  des  sciences,  ne 
l'imita  pas  servilement  :  mais  il  ne  parut  pas  loin  de  sou 
modèle,  dans  l'art  délicat  de  dire  le  bien  et  le  mal  s,ins 
partialiré  et  sans  fl.itterie ,  et  de  tiacer  des  port;aits 
ressemblans  entremêlés  de  paiti  ularités  pifjuaxites. 

Quelquî^s  ])ersonnes  qui  ont  jilus  de  goût  que  d'esprit 
préfèrent  les  éloges  composés  par  M.  de  Bozo  ,  secntaire 
de  l'académie  des  belles  lettres  ,  à  ceux  de  M.  de  Fon- 
tenelîe. L'auteur  a  moins  de  finesse  que  le  se<  rétaire 
de  l'académie  des  scien'^es;  mais  il  écrit  naturelL  ment. 
Il  sait  également  bien  manier  les  sujets  nobles-,  comme 
les  sujets  plus  simples.  Par-toul  on  sent  un  peintre  ha- 
bile ,  qui  assoitit  son  pinceau  aux  diFférens  caractères 
qu'il  veut  repiésenter.  S<  s  élo9es  sont  en  trois  vol.  in  m. 
Il  Faut  y  joindre  ceux  que  M\T.  Freret ,  de  Bougainville. 
et  le  Beau ,  secrétaires  de  la  même  académie,  ont  publiés 
ensuite;  ils  méiitent  d'être  lus  pour  la  correction  eC 
l'élécance  du  st\le. 

Viq-d' Azyr  a  prononcé  à  l'académie  des  sciences  des 
éloges  qui  annoncent  beaucoup  de  talent. 

Coiidorcet  a.  Fyit  également  des  éloges  marqués  au  coin, 
d'un  écrivain  suj^érieur ,  et  sur-tout  d'un  philosophe 
proFond. 

Pendant  quelque  temps  l'académie  Françoise  a  donné 
pour  sujet  du  prix  qu'elle  distiibuoit  tous  les  ans,  les 
éloges  de  nos  plus  grands  hommes.  Celui  de  nos  écrivains 
qui  a  été  le  plus  souvent  couronné  par  cette  compa- 
gnie, a  été  M.  Thomas,  quia  célébi  é  successi\ement 
d'Ai-uesseau,  du  Guay-T  10 u in,  Sully, Descartes.  Chacun  de 
ces  éloges  est  un  torrent  d'éloquence  que  Ton  voit  couler 
z.  i5 
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d'une  veine  abondante  et  vivo  ,  mais  quelquefois  trop 
emporté  par  sa  pente,  et  qui  inonde  ce  qu'il  ne  devroit 
qu'arroser.  Cet  heureux  défaut ,  qui  caractérise  le  vrai 
talent  de  lélocution,  est  au  reste  bien  compensé  par 
un  ton  de  philosopliie ,  par  des  réflexions  pleines  de 
chaleur,  par  quelques  vérités  courageuses,  et  par  des 
traits  mâles  qui  paroissent  avoir  plu  généralement.  On 
desireroit  seulement  que  l'auteur  entassât  moins  de 
comparaisons  l'une  sur  l'aHtre  ;  qu'il  affectât  moins 
d'user  de  quelques  termes  de  physique  ingénieusement 
appliqués,  mais  trop  abstraits  pour  bien  des  lecteurs, 
et  vicieux  par  la  seule  affectation  ;  qu'enfin  il  eût  moins 
employé  de  ces  expressions  parasites ,  ou  de  ces  mots 
à  la  mode  que  les  petits  écrivains  ne  manquent  pas  de 
copier,  mais  dont  se  préservent  ceux  qui  savent  écrire 
et  penser  d'après  eux-mêmes.  M.  Thomas  joint  à  tous 
ses  éloges  d'excellentes  notes,  dont  on  ne  doit  pas  lui 
tenir  moins  de  compte  que  du  fond  mome  du  discours. 
Il  y  a  méine  quelques  lecteurs  qui  les  préfèrent  au  corps 
de  l'ouvrage.  On  y  voit  tout  l'esprit,  tout  le  savoir  de 
M.  Thojnas ,  sans  les  mélanges  étrangers  que  la  rhéto- 
rique a  quelquefois  fait  entrer  dans  ses  écrirs. 

L'académie  franooise  et  plusieurs  autres  sociétés  lit- 
téraires ont  donné  un  choix  des  discours  qu'elles  ont 
couronnés  :  le  détail  en  seroit  trop  long  ;  ces  sortes  de 
livres  sont  d'ailleurs  fort  communs.  On  remarque  presque 
dans  tous  de  l'imagination  et  de  l'esprit  :  mais  nos  écri- 
vains d'aujourd'hui  ne  se  défendent  pas  assez  de  l'em- 
phase et  du  néologisme  ;  la  plupart  écrivent  en  prose 
comme  Brébeuf  écrivoit  en  vers. 

Ce  seroit  aux  académies,  qui  excitent  par  des  prix 
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l'émulation  (les  jeunes  gens,  à  les  contenir  dans  les  bornes 
néi  essaiivs,  non  en  couronnant  l's  ouvrages  où  domine 
l'imaginatioa,  mais  ceux  où  brillent  la  justesse  et  le  goût. 
Alors  les  récompenses  qu'elles  donnt-nt  seroient  vrai- 
ment utiles  ;  car  je  ne  pense  point  ,  comme  certains 
censeurs  atrabilaires  ,  que  les  prix  distribués  par  les 
académies  nont  servi  à  rien.  «  Le  plus  sûr  moyen  de 
perfectionner  ses  talens,  dit  M.  de  la  Motte ,  est  d'aspirer 
à  un  ptix  que  des  ]u_,es  éclairés  dispensent,  et  de  le 
disputer  à  des  cnncurrens  qu'on  doit  toujours  suj)poser 
redoutables.  Cette  double  vue,  déjuges  qu'il  faut  satis- 
faire et  de  rivaux  qu'il  faut  surpasser,  fait  l'aire  à  l'esprit 
tout  l'effoit  dont  il  est  ca['able.  Un  auteur  qui,  sans 
concurrens ,  abandonne  un  ouvrage  au  public  ,  se  con- 
tente d'ojdinaire  de  le  trouver  bon  ;  celui  qui  dispute 
un  pix  veut  que  son  ouvrage  soit  le  meilleur.  Son  am- 
bition est  un  censeur  qui  ne  pardonne  rien  ;  elle  étend 
ses  lumières  ;  elle  soutient  sa  vigilance  ',  elle  l'aveitit 
sans  cesse  qu'il  n'a  pas  assez  bien  fait  s'il  peut  faii© 
mieux  ,  et  la  crainte  d'être  vaincu  par  un  autre  fait  , 
poilr  ainsi  dire,  qu'il  se  surpasse  lui-même,, j) 

Je  ne  citerai  pas  tous  les  discours  qui  ont  été  couronnés 
par  les  académies  ;  je  me  bornerai  à  dire  que  Champfort ^ 
la  Harpe  ,  Garât,  Cerutti ,  V nhhé  Re7ni ,  Letourneur , 
Mercier,  La cn-telle  Vaine,  Villette,  etc.  ont  couru  cette 
cairière  avec  plus  ou  moins  de   succès. 
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CHAPITRE      VI. 

DES  LIVRES  QUI   TRAITENT  DE  LA  RHÉTORIQUE. 

^.         PREMIER. 

Des  ouvrages  des  anciens  sur  la  rhétorique ,  et  des 
traductions  qui  en  ont  été  faites  en  français. 

AniSTOTE.  —  JLjes  Grecs  ont  été  les  premiers  qui 
ont  donné  des  règles  d'éloquence,  quoique  ce  peuple 
ingénieux  pût  s'en  passer  plus  facilement  qu'un  autre. 
De  tous  ceux  qui  biillèrent  en  ce  genre,  il  n'y  en  a 
point  qui  aient  mieux  réussi  qnAristote.  On  trouve 
dans  sa  Rhétorique  de  l'ordre,  de  l'exactitude,  et  une 
grande  suite  de  principes  et  de  raisonnemens  bien  liés. 
Les  préceptes  que  ce  rhéteur  philosophe  fournit  sur  le 
genre  délibératif ,  le  démonstratif  et  le  judiciaire  ;  la 
peinture  qu'il  fait  des  mœurs  de  chaque  âge,  de  chaque 
état,  de  chaque  condition  ;  la  manière  dont  il  explique 
les  moyens  d'exciter  ou  de  calmer  les  passions  ;  les 
instructions  qu'il  donne  par  rapport  aux  preuves,  aux 
caractères  de  la  bonne  élocution  ,  au  choix  des  mots, 
à  la  structure  de  la  période ,  et  à  toute  l'économie  du 
discours  oratoire,  montrent  qu'il  n'ignoroit  :  ien  de  ce  qui 
est  essentiel  à  l'éloquence  ,  et  qu'il  en  avoit  approfondi 
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toutes  les  parties.  C'est  le  sentiment  du  P.  Rapin  ;  et 
tous  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  à'Âristute  ont  applaudi 
à  reloge  que  ce  savant  jésuite  en  fait  :  mais  en  général 
la  diction  de  ce  rhéteur  a  un  air  sec ,  triste  et  scholas- 
tique.  Voltaire  le  traite  avec  plus  d'indulgence  ;  il  pré- 
tend que  tous  ses  préceptes  respirent  la  justesse  éclairée 
d'un  philosophe  et  la  politesse  d'un  Athénien;  et,  en 
donnant  les  règles  de  l'éloquence,  il  est,  dit-il,  éloquent 
avec  simplicité. 

François  Cassandre ,  que  Boileau  a  peint  comme  un 
misanthrope,  donna  en  1676,  in-iz  ,  une  traduction 
françoise  de  la  Rhétorique  (V Aristote ,  qui  est  claire 
exacte  et  fidèle  ,  mais  qui  pourroit  être  plus  élégante. 
Il  joignit  des  remarques  pour  éclaircir  quelques  endroits 
de  l'ouvrage  même ,  l'un  des  plus  difficiles  que  nous 
ayons ,  et  que  les  différentes  versions  latines  ont  encore 
obscurci. 

Long  IN.  —  Son  Traité  du  Sublime  n'est  pas  l'ou- 
vrage d  un  pédant  froid  et  sec.  En  traitant  des  beautés 
de  l'élocution,  il  en  a  employé  toutes  les  finesses  :  souvent 
il  donne  lui-même  l'exemple  de  la  figure  qu'il  enseigne  ; 
et,  en  parlant  du  sublime,  il  est  quelquefois  sublime , 
sans  pourtant  s'écarter  trop  du  style  didactique.  Ce 
petit  traité  est  une  pièce  échappée  du  naufrage  de 
plusieurs  autres  livres  que  cet  illustre  auteur  avoit  com- 
posé?. ;  il  ne  faut  pas  en  négliger  la  lecture.  La  traduciion 
françoise  que  Boileau  en  a  donnée,  a  rendu  la  copie  facile 
et  aussi  agréable  à  lire  que  l'original. 

Le  Traité  du  sublime  par  Loti  gin  a  été  imprimé 
en    1694  )   m-4^ ,    à   Utrecht  ,    avec   les  remarques  de 
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plusieurs  savans;  cette  ërlition  est  estimëe.  HufUon  en 
fit  une  nouvelle  élition  à  Oxîorfl,  en  un  volume  in-S", 
1718.  Il  y  en  a  aussi  une  de  Londres,  qui  est  in -4",  1724» 
et  une  fie  Olascow  ,  1763,  petit  in-/^".  On  en  a  fait  une 
édition  en  grec,  latin,  italien  et  François,  à  Vérone, 
1753,  m-4''' 

CicÉRON.  —  En  passant  des  Grecs  aux  La'ins,  nous 
trouvons  d'abord  Cicèron  ,  qui  fut  le  maître  ainsi  que 
le  modèle  de  la  véritable  éloquence.  A[m  es  a\oii' donné 
les  exemples  dans  ses  harangues,  il  donna  les  pré.  ej  tes 
dans  son  livre  de  l'Orateur.  Il  sut  pr'^sque  t  "ujou's  la 
mé  hocle  d'Aristote,  et  s'explique  avec  le  ^îyle  de  b'iaion. 
Ce  traité  fut  un  des  fruits  de  la  vieillesse  de  ce  ^.jand 
homme.  L'abbé  Colin  en  publia  une  excellente  traduction 
en  1737  :  exacti  ude  ,  fidélité,  élégance,  on  y  trouve 
tout  ce  qu'on  dovoit  attendre  d'un  aut«Hir  famdi(  r  avec 
les  orateurs  anciens  et  modernes  ,  et  couronné  trois  fois 
par  l'académie  françoise. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  traité  de  Cicéron  avec 
ses  Entretiens  sur  les  orateurs  illust/es  ;  ce  dernier 
ouvrage  est  une  espèce  d'application  des  préceptes  con- 
tenus dans  l'au.'re.  Cicéron  y  fait  une  revue  de  tous 
ceux  qr.i,  avant  lui,  ou  même  de  son  temps,  s'étoient 
distingués  dans  cet  art.  Il  porte  un  jugement  sain  et 
précis  de  leur?  ouvrages  ;  il  en  découvre  les  b  autés 
comme  les  défauts.  L;  s  Muses  et  les  Grâces  semblent 
avoir  travaillé  de  concert  à  ces  Entretiens  ;  mais  on  ne 
peut  pas  donner  le  même  éloge  à  la  tradudion  que 
M.  de  Yillefore  en  publia  en  1726,  in-iz.  On  n'y  trouve 
poinL  l'élégance  de  l'original,  et  le  sens  n'est  pas  toujours 
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rendu  :  mais  il  est  vrai  que  Cicéron  n'est  pas  un  auteur 
lacile  à  manier ,   et  c'est  beaucoup  d'en  approcher. 

QuiNTiLiEN,  —  Ce  rhéteur,  sous  l'empereur  Galba, 
tint  une  école,  et  enseigna  a\ec  la  même  distinction 
que  Cicéron  avoit  harangué.  A  près  vingt  ans  d'instruc- 
tion publique  ,  il  se  retira  ,  et  donna  un  traité  sur  les 
causes  de  la  corruption  de  V éloquence ,  dont  on  regrette 
lapeite.  Ses  Institutions  oratoires,  que  nous  possédons, 
sont  une  rhéforique  complète  que  l'on  vante  avec  raison, 
et  qui  n'a  dauire  défaut  que   d'être  trop  prolixe. 

Ses  préceptes,  brillant  d'une  luuiiLTe  pure, 
Semblent  être  puisés  au  sein  de  la  uuture  : 
C'est  ainsi   qu'avec  ait  dans  les  dépôts  de  Mai's 
Sont   rangés  les  drapeaux,   les  piques  et  les  dards  : 
Non  pour  olfrir  aux  yeux  une  parade   vaine; 
Mais,  placés  a\ec  ordre,  ou   les   trouve  sans  peine. 

C'est  ce  que  dit  Pope  en   parlant  ne    Qnintilien.   Ce 
rhéteur  a  piofité  du  travail  et  des  lumières  d'Aristote 
et  du  Cicéron  ;   mais  il  a  suivi  une  route  toute  différente. 
Il  prend  au  berceau  celui  qu'il  veut  formera  l'éloquence; 
il  lui  choisit  des  maîtres  vertueux  et  habiles  ;  il  montre 
comment  il  faut  lui  enseigner  les  principes  des  langues, 
des  sciences  et  des   beaux  arts  ;  il  prescrit  la  méthode 
qu'on  doit  garder  pour  cultiver  ses   dispositions  natu- 
lelles  ,  pour  éclairer  son   esprit ,    diriger  ses  1  :'Ctures  , 
corriger  ses  essais,  et  le  former  peu  à  peu  à  l'exactitude 
de  la    composition.  Non    content   de  donner  des  règles 
par  rapport  à  la  conduite  de  l'e.-iprit ,  il  en  donne  aussi 
pour  celle  des  mœurs.  Ensuite,  qtiand  le  cœur  et  l'esprit 
du  disciple  sont  assez  formés,  il  lui  ouvre  les  trésors  de 
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la  ihétorique;  il  lui  en  déroiivre  la  nature,  la  fin  et  les 
moyens.   Dr  son  temps  l'éloqu^^nce  avoii  b'-tiu  oup  Aé- 
£;énéré  ;  on  (^onimençoit  à  préférer  le  clinquant  à  l'or 
pur  ;  on  rej'etoit  les  [ensées  que  la  natu/e  dicre  ,   ])our 
courir  api  es  celles  que  l'ait  su-iigèrc;  on   vouloit,   flans 
un  discours,  des  pouitt^s  ,   des  jeux  de  mots,  des  tiuits 
biillnns  ;   on  cher' hoit ,  non  ce  qui  orne  la  vériti'î,  mais 
ce    qui   la  farde  ;   e'    l'on   cioyoit  n'avoir    ni    esprit  ni 
déli  atesse  ,   si  ce  qu'on  disi)it  pouvoit  s'entendre  faci- 
lement,   et  sans   avoir  besoin  d'interprètes.    Quintilien 
conjbattit  ce  mauvais  iïoût  :  il  prit  la  défense  des  anciens; 
il    soutint  qii  il  éfoit   dani^eieux  de  vouloir   avoir   plus 
d'esprit  qui^  D'mosihènes  et  que  Cicéron,  qu'Homère, 
que  Vir.^ile  ei  qu'Horace;  que  ces  vains  oinemens  dont 
on  étoit  si  amoureux   faisoienr,  une    éloquence  fardée, 
qui  n'a  voit  plus  rien  de  naturel  ;  enfin  que  l'affectation, 
l'obscurité,  l'afféterie  et  l'enflure,  étoient  incompatibles 
avec  le  beau  style.   Tout  le  monde  connoit  la  fidèle  et 
élé.;ante  traduction  de  Quintilien ,  en  quatre  vol.  ///-laet 
en  un  vol.  in-^' ■,  par  M',  l'abbé  (jédoyn.  Admirateur  des 
Grecs  et  des  flomains,   il  en  de^int  l'heureux  interprère. 
Ses  versions  ressf'mblent  aux  belles  copies  de  l'antiquité, 
qui  font  revivre  dans  un  travail  moderne  le  feu  et  l'esprit 
de  l'oii^inal  ancien. 

-•  On  a  attribué  à  Quintilien ,  mais  peut-être  sans  raison, 
le  Dialogue  des  orateurs  qui  se  trouve  parmi  les  œuvres 
de  Tacite.  Ci  dialogue  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'un 
grand  maître.  On  y  trouve  des  caractères  soutenus,  des 
portraits  d'après  nature,  des  contrastes  ménagés  avec 
art,  une  composition  variée,  des  comparaisons  justes. 
P^r-tûut   on  discerne   un  auteur  sage,  judicieux,   mais 
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rrop  fleuri  et  trop  porté  vers  cette  éloquence  déclama- 
toire qui  s'empara  peu  à  peu  de  tous  les  esjirits ,  et  qui 
perdit  entièrement  le  goût.  M.  Morabin  publia  en  1722, 
à  Paris,  une  traduction  de  ce  Dialogue ,  qui  est  exacte 
et  conforme  à  l'original. 

Les  meilleures  éditions  des  œuvres  de  Quintilien  sont 
celle  d'Obrecht,  de  Strasbourg,  en  1C98,  deux  vol.  m-4"  » 
et  de  Capperonnier,    1735,  in-folio. 

Les  savans  recherchent  deux  éditions  des  Institutions, 
données  àPiome  en  1.470,  in-folio ,  l'une  par  Campanus, 
qui  est  la  plus  estimée,  et  l'autre  par  l'évêque  d'Aleria. 


§.      IL 

FJiétorique  des  modernes. 

GiBERT.  —  Les  modernes  ont  écrit  sur  la  rhétorique 
comme  les  anciens  :  ils  ont  suivi  leurs  préceptes  ;  mais 
ils  les  ont  quelquefois  approfondis  de  façon  à  se  les 
rendre  propres.  Je  commencerai  la  liste  de  leurs  écrits 
par  l'ouvrage  que  G/^erf  a  publié  sous  ce  titre  :  Jiigemens 
des  savans  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhétorique, 
avec  un  précis  de  la  doctrine  de  ces  auteurs.  Ce  livre 
est  d'autant  plus  utile,  qu'on  peut  le  regarder  en  quelque 
façon  comme  un  corps  de  rhétoricjue ,  à  cause  du  grand 
nombre  de  règles ,  de  principes  et  de  réflexions  sur  cet 
art,  dont  il  est  rempli  ;  c'est  en  même  temps  un  bon 
recueil  de  mémoires ,  qui  peuvent  infiniment  servir  à 
ceux   qui    voudront   écrire    sur    cette  matière.    Il  y  a 
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beaucoup  à  profiter  clans  l'examen  qu'il  fait  des  sentimens 
de  tant  de  difîérens  aiit(  urs  sur  un  ait  aussi  beau  et 
aussi  utile  que  celui  de  l'éloquence.  Gihcrt  ne  prétend 
pas  cependant  avoir  épuisé  son  sujet,  ni  avoir  parlé  de 
tous  les  rhéteurs  anciens  et.niodcrnes.  Fn  ceci,  conurie 
dans  les  autres  sciences ,  le  bon  est  borné,  et  le  mauvais 
est  infini. 

Les  Jiigemens  des  savans  ont  été  imprimés  en  trois 
volumes  1/1-12,  1716. 

Le  p.  Lami,  —  Il  faut  mettre  dans  ce  dernier  genre 
toutes  les  rhétoriques  qui  ont  précédé  l'yJrt  ds  parler 
du  P.  Lami  .  de  l'Oratoire  ,  et  on  pourroit  même  y 
conijtrendre  ce  livre,  plein  de  choses  étrangères  à  son 
sujet ,  d'idées  fausses  et  bizarres  ,  et  qui  est  d'ailleurs 
très-supeificiel.  C'est  le  sentiment  de  Gibeit,  qui  nous 
a  donné  quelque  chose  d'infiniment  meilleur  dans  sa 
JUiètorique  ,    ou  liègles  de   V  éloquence  ,    Paris,   i73o  , 

Cer  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  L'auieur  traite, 
dans  le  premier,  de  l'invention  oratoire  ;  c'est-à-dire,  de 
cette  partie  de  l'art  de  l'éloquence  qui  donne  des  pré- 
ceptes pour  aider  à  trouver  les  pensées  qui  doivent 
comj;oser  le  discours  :  il  explique,  dans  le  second  livre, 
les  différentes  parties  du  discours  et  l'arrangement  qu'il 
faut  y  garder  :  l'élocution  ,  et  tout:  ce  qui  y  a  rapport, 
font  la  maîière  du  troisième  li\re  :  dans  tous,  on  sent 
un  maître  qui  a^  oit  enseigné  dejjuis  plus  de  quarante  ans 
les  règles  qu'il  explique.  «  C'est  lui  rendre  justice,  dit 
l'abbé  JDesfontaines,  que  de  reconnoître  qu'il  possède 
Aristote,  lîermogènes,  Cicéron,  Quintilien  ;  qu'il  entend 
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la  matière  qu'il  traite  ;  que  les  principes  de  ces  grands 
maîtres  sont  bien  expliqués,  et  qu'il  y  a  de  la  dialectique 
dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  1  art  oratoire,  oii  l'iniai^ination 
a  tant  de  part  :  mais  il  y  a  quelques  endroits  obscurs  -, 
et  cette  obscurité  vient  du  style,  qui  est  embarrassé, 
peu  châiié,  pour  ne  pas  dire  dur.  Il  est:  vrai  qu'on  se 
propose  seulement  d'instruire  :  mais  le  genre  didactique 
a  ses  grâces  particulières  ;  j'en  appelle  à  V  Art  de  penser. 
Je  n'aime  pas  non  plus  les  termes  techniques  écorchés 
du  grec  ;  il  falloit  en  substituer  de  plus  intelligibles. 
Ce  que  je  pardonne  encore  moins  à  l'aurenr,  si  esti- 
mable par  son  savoir  et  par  sa  probité,  c'est  de  citer 
des  vers  classiques  qui  doivent  mourir  dans  les  lieux  où 
ils  sont  nés.  Les  exemples  sont  en  général  bien  choisis 
et  bien  éclaircis  ;  mais  il  s'en  trouve  quelques  uns  d'un 
très-mauvais  goût.  ■>•> 

RoLLiN.  —  L'auteur  du  Traité  des  études  excelle 
dans  les  parties  qui  manquent  à  Gibert  :  on  sait  que 
le  second  volume  de  son  ouvrage  est  entièrement  con- 
sacré à  la  rhétorique.  «  Il  pnnt ,  dit  l'écrivain  déjà  cité, 
agréablement  ses  pensés  ;  son  style  est  vif  et  éb^gant  ; 
mais  il  y  a  peu  d'ordre  dans  son  traité  ;  ses  fréquentes 
contradicr ions  font  de  la  peine  à  des  lecteurs  attentiis, 
elles  se  dérobent  à  la  plupart  des  b^rteurs  entraînés  par 
les  agrémens  du  sîyle.  Après  qu'on  a  lu  un  cert.iin 
nombre  de  pages,  tout  vous  échappe  ;  on  sait  seulement 
que  l'auteur  a  dit  des  choses  ingénieuses,  et  a  souvent 
parlé  en  orateur;  on  ne  peut  presque  rien  réduire  en 
principes.  Je  voudrois  que  Gibert  eût  l'esprit  et  le  stylo 
de  uolliii ,   ou  que  celui-ci  eût  autant  médité  que  son 
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émulo  sur  les  fondcmons  tle  l'ait  oratoire  :  l'un  a  plus 
de  savoir,  l'autre  a  ])lus  de  goût.  A  l'égard  de  l'ordre 
et  de  la  uiéi  hode,  la  Rhétorique  de  Gibert  tient  beaucoup 
de  celle  d'Aristote  ;  et  Holliti  semble  s'être  formé  sur 
Quintilien  ,  qui  donne  rarement  des  préceptes  sans 
ornemens.  « 

Rapin.  —  Nous  devons  à  trois  jésuites  des  observa- 
tions relatives  à  la  rhétorique  ,  qui  ne  sont  pas  sans 
méiite.  Le  piemier  est  le  P.  Rapiii ,  dont  les  Jir/lexions 
sur  l'éloquence  de  ce  temps  en  général,  imprimées  à 
Paris,  lôya,  z«-i2,  méritent  quelque  attention.  Ce  que 
l'auteur  dit  en  paiticulier  sur  les  causes  de  la  chute  de 
l'éloquence ,  est  fort  judicieux  ;  il  les  attribue  au  peu 
de  libeité  qu'ont  les  orateurs,  à  la  niodiciié  des  ré- 
compenses qu'ils  espèrent,  à  la  multitude  des  affaires 
qui  les  accablent,  et  au  peu  de  soin  qu'ils  prennent  de 
s'instruire.  Mais  dans  d  autres  endroits  le  P.  Bapiii 
montre  plus  son  érudition  que  la  justesse  de  son  esprit: 
il  rappoite  mal  plusieurs  laits;  plusieurs  de  ses  idées 
sont  fausses ,  et  il  confond  les  grands  ornemens  de 
l'éloquence  avec  les  antithèses,  les  épithètes,  les  faux 
brillans. 

BouHOuns.  —  La  Tsianîère  de  bien  penser  dans  les 
ouvrages  d'esprit ,  Paiis,  1688,  ///-12,  par  le  P.  Bouhours, 
c-nfrèie  du  P.  Piapin,  offre  aussi  beaucoup  de  pensées 
plus  brillantes  que  solid'  s  ;  on  y  donne  de  grands  éloges 
à  des  saillies  de  bel  espiit  plutôt  qu'aux  vraies  produc- 
tions de  génie.  Il  y  a  d'ailleurs  un  autre  défaut  ;  c'est 
que  ,  sur  un  grand  nombre  d'exemples  que  l'auteur  rap- 
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porte,  il  se  contente  de  d:re  qu'ils  plaisent,  sans  montrer 
pourquoi  ils  plaisent.  Son  autorité  n'étant  point  infail- 
lible ,  il  devoit,  ce  semble,  l'appuyer  sur  de  bonnes 
raisons  :  aussi  tous  ses  lecteurs  ne  sont-ils  pas  de  son 
goût. 

Le  P.  liuFFiER.  —  Ce  jésuite  a  donné  une  forme 
moins  agréable,  mais  plus  solide,  à  son  Traité  philo- 
sophique  et  pratique  de  l'éloquence  ,  à  Paris  ,  chez 
Leclerc ,  1728,  in-12.  Il  y  a  des  paradoxes  dans  cet 
écrit;  mais  il  y  a  aussi  des  réflexions  très- justes.  L'auteur 
regarde  tous  les  traités  des  anciens  sur  la  rhétorique 
plutôt  comme  des  ouvrages  propres  à  occuper  agréa- 
blement l'esprit  qu'à  donner  cette  sensibilité  qui  fait 
l'homme  éloquent.  Il  fait  consister  l'éloquence  unique- 
ment dans  le  talent  de  faire  sur  l'ame  des  autres,  par 
l'usage  de  la  parole  ,  l'impression  de  sentiment  que  nous 
éprouvons.  C'est  à  peu  près  la  définition  qu'en  a  donné© 
ensuite  d'Alembert. 

Gamache.  —  Les  Agrémens  du  langage  réduits  à 
leur  principe  ,  publiés  en  1718,  iii-iz,  par  Gamache  , 
chanoine  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie,  contiennent 
àes  règles  ingénieuses  et  des  exemples  agréables.  On  a 
appelé  son  \i\Te  le  dictionnaire  des  pensées  fines ,  parce 
qu'il  y  en  a  beaucoup  de  ce  genre  ,  et  qu'il  peut  servir 
à  en  faire  naître  :  mais  ces  traits  déliés  ne  sont  que 
trop  communs  dans  notre  siècle  ;  et  loin  de  nous  donner 
le  moyen  de  faire  un  amas  de  fleurs  ,  sous  lesquelles 
le  goût  se  perd  ,  il  faudroit  plutôt  nous  apprendre  l'art 
d'être   simple. 
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FénÉlon.  —  hes  Dialogn es  sur  l'éloquence,  ouvrage 
posthume  de  Fénclou ,  paruient  la  même  annre  que 
les  /jgrémcns  du  long  !g  '..  Les  anciens  et  les  modernes 
avoi'-Mit  traité  de  léloqui^nce  avec  différentes  vues  et 
en  difféit-ntes  manières  ,  en  dialecticiens,  en  grammai- 
riiris,  en  pi^ètes  ;  mais  il  nous  manquoit  un  homme  qui 
traitât  cette  science  en  philoso,  he.  C'est  ce  qu'a  exéruté 
l'illustre  archevêque  de  Cambray  dans  ses  Diah  g'tes  ; 
mais  ])liKs  il  y  a  d'agrémens  dans  cet  ouvrage,  plus  on  doit 
être  en  carde  contre  ce  qu'il  renferme  de  contraire  aux 
progiès  et  à  la  peiiection  de  l'éloquence.  C'est  ce  qui  a 
engagé  (jiHeit  à  faire  remarqu^^r  plusieurs  des  défauts 
qui  i>e  tiouvent  dans  ces  Dialog  ics ;  les  réflexions  qu'il 
fait  à  cet  éiard  dans  ses  Jugenieiis  des  savons  su?-  les 
maures  d'éloquence  ,  mc'ritent  d'élre  lues.  Il  observe  , 
entie  autres,  que  l'auteur  s'a! tache  à  décrier  ce  qu'il 
a  lait  briller  par-tout  ;  le  bel  esprit ,  qu'il  est  plus  aisé 
de  censurer  que  d'éviter:  mais  dans  les  défauts  mêmes  de 
Fénéloii  on  reconnoît  toujours  sa  b^lle  ame.  Il  exhorte 
dans  plusieurs  endroits  à  n'employer  l'éloquence  que 
pour  poit'^r  les  hommes  à  la  vertu.  Il  dit  c]ue  le  désir 
de  plaire,  de  s'élever,  de  se  faire  de  la  réputation,  n'est 
poinr  un  motif  t]u'on  doive  écouter;  quilne  faut  parler 
que  pour  inj.truire  ,  ne  loUer  un  hérc>s  que  j>our  a])- 
prendrc  ses  vertus  au  p;iiple,  que  pour  l'exciter  à  les 
imiter  ,  que  j^our  montrer  que  l'a  gloire  et  la  vertu 
sont  int.éparaules. 

Gaillard.  —  La  Bîiétoriqve  francolse  à  l'usage  des 
demoiselles  ,  avec  des  exemples  lires  de  nos  meilleurs 
orateurs,  et  de  nos  poètes  modernes-,  in- \2.^^ax  Gaillard, 
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a  toutes  les  grâces  propres  au  beau  sexe,  sans  exclure 
la  solidité  qui  est  le  partage  du  nôtre.  Les  exemples 
sont  tous  tirés  des  auteurs  Irançois  ,  et  ils  sont  à  la 
portée  de  tous  les  espri.'s.  Les  femmes  qui  veulent  réunir 
les  talens  du  cabinet  et  de  la  société,  ne  peuvent  se 
dispenser  de  lire  ce  bon  ouvrage. 

Le  P,  Papon.  —  Ij' Art  du  poète  et  de  l'orateur^ 
publié  en  1766,  iii-12.,  parle  P.  Fapon ,  de  l'Oratoire, 
n'a  point  é;é  destiné  aux  demoiselles  :  l'auteur  l'annonce 
ccnmie  un  ouvrage  classique.  Mais  ,  c[uoique  cette  rhé- 
torique soit  faite  pour  des  jeunes  gens,  c'est  peut-être 
la  plus  éloignée  de  la  route  ordinaire  des  rhéteurs. 
L'auteur  a}ant  réHéchi  sur  un  défaut  essentiel  des 
rhétoriques  de  collège  ,  qui  est  de  ramener  tout  à  l'imi- 
tation des  anciens ,  et  de  nous  remplir  des  piéceptes 
d'Aristote,  sans  les  plier  à  nos  usages,  à  nos  mœurs, 
a  cru  devoir  les  abandonner  et  tracer  un  nouveau  plan. 
Toutes  les  autres  rhétoriques  sont  bornées  à  l'éloquence, 
et  ne  parlent  point  de  la  poésie  :  on  embrasse  ici  ces 
deux  objets,  parce  que  le  poète  et  l'orateur  (  ainsi  qu'on 
l'observe)  n'ayant  tous  deux  que  le  môme  but,  celui 
de  plaire  ,  de  toucher  ,  d'instruire  ,  ils  ne  diffèrent  que 
dans  la  manière  d'employer  les  moyens  qui  leur  sont 
communs  ;  mais  la  poétique  n'est  pas  longue,  parce  qu'on 
se  propose  moins  de  former  des  poètes  que  des  lecteurs 
éclairés. 

Crevier,  —  L'ouvrage  du  P.  Papon  parut  dans  une 
mauvaise  circonstance  :  on  venoit  de  donner  à  Paris  la 
Wiétoriqiie  françoise  de  Crevier ^  en  deux  volumes  1/1-12, 
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et  ce  livre  fît  tort  à  l'autre.  On  peut  dire  de  cette  pro- 
duction jiosthunie  d'un  rhéteur  habile  ce  que  Querlon 
a  dit  des  Bèg/es  de  l'éloquence  par  (jibert  :  «  C'est 
l'ouvrage  le  plus  conijdet  que  nous  connoissions  en  ce 
genre  ;  et  son  usage,  pour  qui  saura  le  lire  avec  fiuit, 
ne  se  bornera  point  aux  é  oies.  On  a  souvent  mis  en 
»»  question  (  <^t ,  depuis  que  tout  le  monde  se  mêle  d© 
donner  de  nouveaux  plans  d'étude,  on  l'cigite  plus  que 
jamais)  si  la  rhétorique  est  nécessaire.  Personne  ne  peut 
ignorer  que  le  talent  de  Téloquence  dans  ce  deiré 
éminent  où  s'élève  un  assez  petit  nombre  d'hommes 
privilégiés,  ne  soit  un  présent  de  la  nature,  comme 
tous  les  dons  du  génie  :  mais  si  l'on  ro'  onnoît  des 
orateurs  formés  par  l'étude  ou  par  l'exercice  ,  il  faut 
reconnoître  des  règles  ;  et  dès  lors  la  j  hétoriqiie  est  un 
art  utile,  puisqu'elle  tend  à  facili'er  renonciation,  ciu 
l'usage  de  parler  de  la  manière  la  plus  propre  à  per- 
suader ,  à  convaincre  ,  ou  à  se  faire  écouter  agréa- 
blement. » 

Gérard  de  Benat.  —  h' Art  oratoire  réduit  en 
exemples ,  en  quaire  volumes  in  12,  1760,  par  Gérard 
de  Benat ,  est  une  compilation  où  l'on  propose  quel- 
quefois de  mauvais  modèles  :  les  morceaux  qu'il  cite 
sont  pris  très-souvent  dans  des  orateuis  qui  avoient 
plus  d'esprit  que  de  goût. 


D'  U  N     HOMME     DE     GOUT. 


241 


§.       I  I  I. 

Ecrits  sur  V éloquence  de  la  chaire  et  du  barreau. 

Ii'ÉLOQUENCE  cle  la  chaire  a  de  grands  avantages  sur 
l'éloquence  profane  :  elle  trouve  plus  aisément  l'art  d'in- 
téresser le  sentiment,  l'art  d'étonner  l'imagination;  elle 
présente  de  plus  trands  moyens  à  celui  qui  parle  ; 
elle  étale  de  plus  irands  objets  à  ceux  qui  ocouîent. 
Le  rôle  le  plus  imposant  que  puisse  jouer  un  orateur 
profane,  c'est  d'être  l'organe  de  la  patrie;  le  th/âtre  I0 
plus  brillant  qu'il  puisse  s'ouvrir,  c'est  un  sénat,  une 
cour,  une  place  publique;  les  sujets  les  plus  frai)pans 
qu'il  puisse  traiter  ,  sont  l'homme  et  ses  besoins ,  le 
teiTips  et  ses  vicissitudes.  L'orateur  sacré  joue  un  plus 
grand  lôle,  celui  d'être  rinter[)rète  de  Dieu  ,  et  l'organe 
de  la  reli_,ion.  Il  s'ouvre  un  plus  grand  théâtre;  il  parla 
dans  le  sanctuaire  des  temples  et  à  la  face  des  autels. 

Il  est  donc  important  pour  ceux  qui  se  consacrent  à 
ce  genre  d  ébiquence ,  de  lire  les  auteurs  qui  en  ont 
donné  les  règles. 

Le  P.  Rapin.  —  Nous  avons  de  lui  quelques  bonnes 
réflt^xions  sur  ce  ^uj*  t  int  ressant  ;  mais  elles  trouvèrent 
dans  le  temjs  plusieurs  critiques.  «  L'on  voit  bien  (dit 
Gueret  dans  sa  Guerre  des  auteurs  anciens  et  modernes) 
que  l'auteur  na  lait  son  livre  que  pour  décharger  soa 
I.  16 
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chagrin  sur  nos  plus  grands  orateurs,  et  particulièrement 
sur  ceux  de  la  chaire  ■».  Le  critique  en  cite  ensuite 
quelques  uns  de  ceux  que  Rapiii  a  censurés  ;  mais  ils 
sont  si  peu  connus,  que  le  temps  a  prouvé  que  le  jésuite 
n'avoit  pas  tort.  Gueret  lui  reproche  ensuite  de  vouloir 
«  que  le  prédicateur  fasse  provision  d'une  morale  de 
qualité  pour  la  cour,  d'une  morale  bourgeoise  pour  le 
peuple,  et  d'une  morale  campagnarde  pour  les  villageois; 
encore  n'est-ce  pas  là  tout;  car  si  ce  piédicateur,  avec 
sa  triple  morale  ,  n'a  le  visage  d'un  anachorète ,  s'il 
prétend  prêcher  avec  un  teint  frais  et  vermeil,  s'il  ne 
se  défait  de  son  embonpoint  ,  fùt-il  le  plus  grand 
orateur  du  monde ,  ce  nouveau  rhéteur  nous  assure 
qu'il  ne  fera  rien,  et  que  ses  paroles  se  perdront  en  l'air. 
Sur  ce  pied-là,  il  faut  désormais  que  nos  prédicateurs 
deviennent  étiques  ;  il  ne  leur  sera  plus  permis  de  se 
bien  porter  ;  la  jaunisse  et  la  maigreur  seront  deux 
parties  essentielles  dans  l'éloquence  sacrée;  et  voilà  ce 
que  personne  n'avoit  enseigné  jusqu'à  présent  ».  On  voit 
par  ce  passage  que  Rapiii  exigeoit  peut-être  trop  de 
choses  des  orateurs  sacrés  ,  comme  aujourd'hui  on  en 
exige   trop   peu. 

De  Foix.  —  On  trouvera  l'apologie  de  ce  jésuite  dans 
l'Art  de  prêche?-  la  parole  de  Dieu,  publié  à  Paris  en 
1G87,  in-12,  par  le  P.  Marc-Antoine  ^?e /o/^,  jésuite, 
homme  d'un  esprit  supérieur,  et  fort  distingué  dans 
sa  compagnie.  Ami  du  P.  Rapin,  il  tâche  de  le  laver 
des  reproches  que  Gueret  et  plusieurs  autres  lui  ont 
faits;  mais  il  tombe  lui-même  dans  plusieurs  des  défauts 
que  ces  critiques  ont  repris. 
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GiBERT.  —  Son  Kloqiience  chréùenne  dans  l'idée  et. 
dans  la  pratique,  171 5,  m-4"  ,  est  à  peu  près  du  même 
mérite  que  le  précédent  ;  ce  livre  est  rempli  d'idées 
fausses  ,  et  écrit  d'un  style  entortillé.  Le  dessein  de 
l'auteur  est  d'expliquer  ce  qui  est  de  bon  ou  de  mauvais 
goût  dans  l'éloquence  de  la  chaire  ;  et  ce  dessein  est 
louable ,   mais  il  est  mal  exécuté. 

Gaichiés.  —  Ses  Maximes  sur  Is  ministère  de  la  chaire 
ont  été  recueillies  ,   avec  ses  Discours  académiques ,   à 
Paris,  1738,  in-iz.  Il  y  a  peu  de  livres  écritsavec  plus  de 
précision  que  les  Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire. 
Il  seroit  difficile,  dit  l'abbé  Desfontaines,  de  rassembler 
en  moins  de  mots,  et  avec  autant  de  goût  et  de  discer- 
nement, tout  ce  qui  sert  à  bienconnoître  l'arr  de  prêcher. 
L'auteur  a  recueilli   avec  soin  les  préceptes  les  plus  im- 
portans  sur  cette  matière  ;  et,  quoique  distingués  par  des 
chiffres ,  ils  ne  laissent  pas  de  former  un  tissu  délicat 
et  ingénieux.  On  voit  tout  d'un  coup  qu'il  n'a  observé 
cette  méthode  que  pour  les  rendre  plus  vifs  et  plus  aisés 
à  retenir.   Il  y  a  un  art  admirable  à  avoir  ainsi  fondu 
ses  idées ,  et  à  les  avoir  exprimées  avec  un  laconisme 
dont  l'énergie  ne  nuit  point   à  la  clarté.  Un   ouvrage 
si  bien  digéré,  et  dont  toutes  les  parties  tiennent  par 
un  fil  presque  imperceptible  ,  suppose  la  méditation  la 
plus    profonde ,    la    parfaite    connoissance    des    vraies 
beautés  de  l'éloquence ,  et   l'attention  la  plus   séi  ieuse 
aux  principes   et    aux  conséquences   qui  en   résultent. 
Rien   n'y   sent  la   sécheresse    didactique  ;   le  style    est 
toujours  plein    d'agrément  et    de   noblesse.    Un    grand 
éloge    de  ces    Maximes ,    plusieurs    fois    réimprimées , 
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c'est  que,  dans  vine  édition  faite  à  Toulousf  ,  on  les 
attribua ,  sur  un  bruit  assez  réjiandu ,  à  Massillon  ; 
mais  on  se  trompoit,  et  ce  célèbre  orateur  déclara  qu'il 
n'en  étoit  ])oint  l'auteur,  en  marquant  en  même  temps 
toute  l'estime  qu'il   en  faisoit. 

Fénélon.  —  Nous  avons  déjà  parlé  des  Dialogues 
de  l'illustre  Fénclon  ;  le  rroisi(':'me  roule  tout  entier  sur 
l'éloquence  de  la  chaire.  Il  y  a  quelques  idées  singulières, 
et  même  des  contradictions.  Le  prélat  condamne  les 
pensées  fines  ,  les  sons  harmonieux ,  les  antitlièses  étu- 
diées ,  les  périodes  arrondies,  etc.  eic.  etc.  ;  et  si  l'on 
examine  les  endroits  qui  lui  j)laisent  dans  les  auteurs, 
tous  ces  ornemens  s'y  rencontrent.  11  fait  un  si  grand 
cas  de  la  force  de  l'action ,  qu'd  décide  qu'un  mission- 
naire de  village ,  qui  sait  effrayer  et  faire  couler  des 
larmes,  frappe  bien  plus  au  but  de  l'éloquence  qu'un 
prédicateur  dont  le  style  est  châtié  et  le  raisonnement 
solide  ,  mais   dont  l'action  est  languissante. 

Le  P.  DE  LA  PiuE.  —  Le  zèle,  dit  ce  jésuite,  n'a 
point  de  plus  fidèle  instrument  qu'une  imagination  bien 
gouvernée  ,  ni  de  plus  grand  ennemi  qu'une  mémoire 
impéiieuse  à  qui  l'imagination  et  l'esprit  sont  forcés 
d'obéir.  C'est  ce  qui  l'engage  à  prouver  qu'on  ne  devroit 
pas  prêcher  de  mémoire.  Ses  raisons  paroissent  justes 
en  général  ;  mais  il  est  plus  aisé  d'en  sentir  la  bonté 
que  de  les  exécuter.  Cette  préface ,  au  reste  ,  est  un 
morceau  digne  d'être  lu ,  si  l'on  en  excepte  le  fade 
panégyrique  de  Louis  xiv  et  de  sa  cour. 

L'abbé   Trctblet.  —  Ses  Picftexions  sur  l'éloquence. 
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qui  sont  à  la  suite  de  ses  panéi>;yriques,  sont  excellentes. 
«  Je  me  flatte,  dit-il,  qu'on  trouvera  de  la  conformité 
entre  les  unes  et  les  autres  (les  panégyriques),  entre 
ma  théorie  et  ma  pratique,  et  d'autant  plus  peut  être  , 
que  j'ai  moins  songé  à  y  en  mettre.  L'attention  actuelle 
aux  règles  et  aux  préceptes  seroit  un  obstacle  à  les 
obser\  er  ;  il  faut  les  avoir  étudiés  ,  se  les  rappeler  en- 
core dans  les  intervalles  du  travail ,  et  n'y  plus  songer 
pendant  le  travail  même.  Le  seul  précepte  que  je  n'ai 
jamais  perdu  de  vue,  parce  qu'il  est  le  seul  indispen- 
sable et  qu  il  comprend  tous  les  autres,  c'est  celui  de 
tendre  toujours  à  la  plus  grande  utilité  de  l'auditeur. 
Mais  j'ai  encore  moins  composé  mes  réflexions  d'après 
mes  panégyiiques  que  mes  panégyriques  d'après  mes 
réfl'  xions  ,  et  j'ose  espérer  qu'on  ne  trouvera  rien  dans 
celles-ci  qui  aii  été  dicté  au  rhéteur  par  l'intérêt  per- 
sonnel de  l'orateur  ,  rien  qui  décèle  l'intention  de 
justifier  par  des  principes  particuliers  une  manière  qui 
me  seroit  particulière.  Ces  réflexions  sont  absolument, 
à  tous  égards  ,  dans  le  goût  de  me^  Essais  de  littèraUire 
et  de  morale.  Ce  ne  sont  guère  que  des  pensées  détac'iées, 
venues  les  unes  après  les.  autres  en  différens  temps , 
rangées  à  peu  près  dans  l'ordre  011  elles  me  sont  vejiues, 
et  dès  lors  peut  et! e  assez  mal  arrangées.  De, là  encore 
quelques  répétitions  :  les  mêmes  pensées  m'étant  revenues 
plus  d'une  fois,  j'ai  cru  pouvoir  répéter  avec  diPlérens 
tours  quelques  unes  de  celles  qui  m'ont  paru,  les  plus 
impoitantes.  » 

L'abbé   DE  Saint- Pi  ERRE.  —  Ses  Observations  p.oiir 
rendre  les  serinons  plus   utiles  n'ont  presque  rien  qui 
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ressemble  aux  autres  ouvrages  sur  l'éloquence  chré- 
tienne, dont  j'ai  parlé  dans  cet  article.  C'est  un  écrit 
systématique  ,  où ,  avec  de  fort  bonnes  idées  ,  on  en 
trouve  beaucoup  [)lus  de  singulières ,  comme  dans  la 
plus  grande  partie  des  opuscules  de  cet  écrivain. 

L'abbé  Gros  de  Besplas.  —  Son  Essai  sur  l'élo- 
quence de  la  chaire  est  d'un  homme  d'esprit ,  qui  a 
bien  réfléchi  sur  un  art  qu'il  cultive  avec  succès.  Cet 
ouvrage  a  paru  en   17G7,  m- 12. 

Je  pourrois  faire  connoître  plusieurs  autres  écrits  sur 
l'éloquence  ;  mais  ils  sont  répandus  çà  et  là  dans  des 
traités  qui  roulent  sur  diverses  matières.  Il  vaut  mieux 
dire  quelque  chose  des  écrits  sur  l'éloquence  du  barreau; 
nous  ne  sommes  pas  bien  riches  dans  ce  genre.  On 
trouvera  pourtant  de  bonnes  choses  dans  les  Règles 
pour  former  un  aK>ocat ,  par  M.  Biarnoi  de  Merville  , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  1740,  in-is..  L'auteur 
entre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  doit  composer  un 
bon  plaidoyer  ,  et  des  talens  extérieurs  de  l'avocat.  Son 
ouvrage  est  en  forme  de  maximes ,  et  j'en  ai  peu  trouvé 
qui  ne  soient  solides  et  judicieuses.  Un  peu  plus  de 
précision  ,  et  dans  quelques  unes  un  peu  plus  de  clarté, 
n'y  eussent  pas   nui. 

On  désire  la  même  qualité  dans  les  Entretiens  sur 
l'éloquence  de  la  chaire  et  du  barreau  ,  par  Gueret , 
avocat  au  parlement  de  Paris,  ib66,  in-iz.  Il  donne 
de  fort  bons  préceptes  ;  mais  ses  réflexions  ne  sont  pas 
toujours  judicieuses. 

Le   Traité  de  l'éloquence  du  barreau  ,  par  M.  Gin, 
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1767  ,    in-xQ.  ,    offre    quelques   vues    nouvelles    et    des 
réflexions  judicieuses. 

M.    I.acretelle  l'aîné   nous  a   donné  un  discours  sur 
le    même  sujet,  qui  renferme  des  observations  sages. 


§.        I  V. 

Des  écrits  sur  Vaction  de  l'orateur. 
Sanlecque. 

C'est  en  vain  qu'un  docteur  qui  prêche  l'évangile 

Mêle  chrétiennement  l'agréable  et  rutile  : 

S'il    ne  joint  un    beau  geste  ù   l'art  de  bien  parler, 

Si  dans   tout  son  dehors  il  ne  sait  se  régler. 

Sa   voix  ne  charme  plus  ,    sa  phrase  n'est  plus  belle  ; 

Dès  l'exorde  j'aspire  à  la  gloire  éternelle  ; 

Et,  dormant  quelquefois  sans  interruption  , 

Je    recois  en  sursaut  sa  bénédiction. 

Vous  donc  qui  pour  prêcher  courez  toute  la  terre. 

Voulez-vous  qu'un  grand  peuple  assiège  voire  chaire? 

Voulez-vous  enchérir  les  chaises  et  les  bancs, 

Et  jusques  au  portail  mettre  en  presse  les  gens? 

Que  voire  œil  avec  vous  me  convainque  et  me  touche: 

On  doit  parler   de  l'œil  autant  que  de  la  bouche. 

Que  la  crainte  et  l'espoir,   que  la  haine  et  l'amour, 

Comme  sur  un  théâtre  y  parlent  tour-à-tour. 

Tels  sont  les  préceptes  que  le  P.  Sanlecque ,  chanoine 
de  Sainte-Geneviève  ,  donne  aux  orateurs  dans  son 
Poème  sur  les  mauvais  gestes  de  ceux  qui  parlent  en 
puhlic ,  et  sur-tout  des  prédicateurs.  Cet  ouvrage,  dont 
la  poésie  est  foible,  offre  des  maximes  utiles,  exprimées 
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quelquefois  liLureusenient  :  mais  on  sait  qu'on  n'a  jamais 
ri<'n  apitro'ondi  en  vers;  et  il  Faut  liie,  sur  la  matière 
qui  Fait  l'objet  de  ce  chapitre,  des  livres  plus  solidement 
raisonnes. 

Mallet.  —  L'abbé  Mail  et ,  qui  donna,  en  i755,  des 
Princpes  pour  la  lecture  des  orateurs ,  publia  la  même 
année  un  Essai  sur  les  bienséances  oratoires  ,  dans 
lequel  il  expose  avec  netteté  les  piéceptes  des  grands 
maîtres. 

DiNouART.  —  Trois  ans  après,  l'abbé  T)înouart  ï\t 
présent  aux  littérateurs  d'ua  tiuité  plus  approfondi, 
intitulé  V Eloquence  du  corps,  ou  L'action  du  prédicateur; 
ouvrage  utile  à  tous  ceux  qui  parlent  ou  qui  se  disposent 
à  parler  en  public.  Cette  production  ,  réimprimée  en 
1761  ,  z'//- 12,  renferme  tout  ce  que  les  ))lus  i;rands 
hommes  de  l'antiquité  et  du  dernier  siècle  ont  é^rit  de 
plus  judi  neux  sur  l'action  de  l'orateur,  a  Une  excellente 
rhétorique,  dit  Fénélon,  seroit  celle  où  l'on  rassembleroit 
les  })lus  beaux  préceptes  d'Aristote  ,  de  Cicéron  ,  de 
Quintilien,  de  Longin,  etc.  ;  et  ne  prenant  que  la  ileur 
de  la  plus  pure  antiquité  ,  on  fer  oit  un  ouvrage  exquis  «. 
L'auteur  a  rempli  ce  dessein  par  rap}'Oît  à  l'objet  qu'il 
traite.  Les  jeunes  prédicateurs  trouveront  ici  dans  un 
seul  volume  les  maximes  et  les  règles  des  meilleurs 
orateurs  anciens  et  modernes.  Toute  la  matière  de  ce 
bon  livre  est  distribuée  en  vinut-tiois  chapitres  ,  qui 
roulent  uniquement  sur  1  action  de  l'orateur  sacré. 
L  auteur  traite  diverses  questions  qui  y  sont  relatives, 
et  il  couronne  son  ouvrage  par  l'Arù  de  prêcher ,   de 
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l'abbé  de  Villiers  ,  et  par  le  poème  du  P.  Sanlecque. 
Ces  deux  ëcrits  terminent  le  volume. 

Rémond  de  s ainte-Albine.  —  Quelque  différens 
que  soient  l'objet  du  comédien  et  celui  du  prédicateur, 
comme  ils  le  remjjlissent  par  les  mêmes  moyens  ,  je 
crois  pouvoir  conseiller  à  ceux  qui  se  destinent  à  la 
chaire  la  lecture  du  livre  de  M.  Rémoud  de  Sainte' 
Albine ,  in.itulé  le  Comédien,  livre  excellent  et  rempli 
de  réflexions  tiès-justes  et  très-fines  sur  1  art  de  la 
déclamation.  On  sait  que  Cicéron  avoit  eu  pour  maître 
Clodius  AEso|)us  ,  le  plus  grand  acieur  qu'aieni:  eu  les 
Romains  dans  le  tra£;ique  ;  et  j'ai  entendu  dire  que 
le  P.  de  la  Rue  avoit  quelquefois  consulté  le  célébra 
Baron. 

RiccoBONi.  —  On  peut  aussi  se  servir  très  utilement 
des  Pensées  sur  la  déclamation ,  qu'un  célèbre  acteur 
du  théâtre  italien  de  Paris,  Fdccohoni ,  donna  en  lySS, 
în-8\  Il  ne  borne  pas  ses  préceptes  aux  comédiens,  il 
en  donne  aux  orateurs  sacrés.  Il  remarque  les  différens 
caractères  de  la  déclamation  qui  leur  convient,  selon 
les  difféientes  soites  de  discours  qu'ils  ont  à  prononcer. 
Le  ton  de  zèle  doit  dominer  dans  le  sermon  ,  le  ton  de 
l'admiration  dans  le  panégyrique,  et  le  ton  de  la  douleur 
dans  l'oraison  funèbre.  En  finissant,  i?/ccoZ»o;7/ exhorte 
les  jeunes  orateurs  à  s'exercer  long-temps  en  secret , 
avant  que  de  paroître  en  public.  En  effei ,  il  est  fâcheux 
d'avoir  à  essuyer  leur  apprentissage  ;  et  c'est  ce  qui 
n'arrive  que  trop  souvent  aujourd'hui,  oii  tous  les 
écoliers  se  croient  maîtres. 
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CHAPITRE      VII. 

Des  litres  nécessaires  pour  l'étude  de  la  langue  françoise. 


§.  PREMIER. 

De  la  grajmnaire. 

Ij'art  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  est  si  important, 
qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour  parvenir  à  le  posséder. 
La  plupart  des  hommes  parlent  leur  langue  par  routine, 
peu  la  savent  par  principes.  Si  les  nations  étrangères 
ont  peu  de  ressources  dans  cette  partie  ,  il  n'y  a  point 
de  pays  où  l'on  ait  autant  écrit  sur  la  grammaire  qu'en 
France.  Ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  en  ce  genre 
sont  MM.  Beguier  Desmarais  ,  Buffier ,  Girard  , 
Bestaut ,   de  Wailly  y  Duclos  ,   Roubaud ,  etc. 

Régnier.  —  Sa  grammaire  parut  à  Paris  en  1706, 
m-4^.  Le  nom  de  l'auteur  prévint  en  faveur  de  l'ou- 
vrage :  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  l'abbé 
Régnier ,  quoique  secrétaire  de  l'académie  Françoise  , 
navoit  point  suivi  le  plan  qui  lui  avoit  été  proposé  plu- 
sieurs fois  par  cette  compagnie.  Au  lieu  d'une  méthode 
courte  et  facile,  on  fut  fâché  de  ne  \oir  qu'un  ouvrage 
extrêmement  prolixe.  Il  pouvoit  bien  être  de  quelque 
utilité  aux  savans  ;  mais  il  ne  paroissoit  guère  propre 
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qu'à  effrayer  les  conimençans  par  la  multitude  de  ses 
préceptes,  dé  ses  réflexions  et  de  ses  remarques.  On 
ne  fut  pas  moins  surpris  de  ce  que  ,  malgré  sa  longueur, 
il  n'y  étoit  rien  dit  de  la  syntaxe  ;  l'auteur  renvoyoit 
cette  partie  importante  à  un  autre  ouvrai^e ,  qui  n'a 
point  paru.  En  un  mot ,  cette  grammaire  ,  quoique 
semée  de  quantité  d'observations  utiles ,  ne  répondit 
nullement  à  l'espérance  que  le  public  en  avoit  conçue  : 
on  critiqua  l'auteur  ,  on  déprécia  son  ouvrage  ,  et  il 
est  aujourd'hui  assez  peu  consulté.  C'est  cependant  une 
mine  abondante  oti  presque  tous  nos  grammairiens  ont 
puisé. 

BuFFiER.  —  Un  des  plus  ardens  censeurs  de  la 
grammaire  de  l'abbé  Régnier  fut  le  jésuite  Buf/ier,  qui 
avoit  composé  un  livre  de  ce  genre.  Sa  Grammaire 
françoise  ,  lue  à  plusieurs  reprises  dans  les  assemblées 
de  l'académie,  fut  soumise  à  son  jugement,  et  reçut  de 
grands  éloges,  dès  qu'elle  vit  le  jour  en  lyoS.  C'est  celle 
en  effet  qui  a  eu  long-temps  le  plus  de  cours  pour 
l'usage  ordinaire  ;  mais  elle  a  été ,  ce  semble  ,  entraînée 
dans  la  chute  des  jésuites ,  quoiqu'elle  méritât  d'être 
conservée  par  l'esprit  d'analyse  qui  y  règne. 

Restau  T.  —  La  plupart  des  collèges  s'étoient  déjà 
décidés  pour  la  grammaire  de  Restant ,  avocat  au  par- 
lement. Cet  auteur  étoit  un  homme  judicieux,  instruit 
du  génie  et  de  la  délicatesse  de  notre  langue  ,  et  qui 
a  su  faire  un  très-bon  usage  des  ouvrages  les  plus  estimés 
sur  cette  matière.  Sa  grammaire  est  intitulée,  Principes 
généraux    et   raisonnes    de  la  grammaire  française  j 
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parce  que  c'est  en  effet  un  bon  choix  de  préceptes 
déveIop[)és  avec  méthode  et  avec  justesse.  La  forme 
qu'il  a  prise,  par  demandes  el  par  réponses,  n'est  point 
agréable  ,  et  c'est  en  partie  ce  qui  a  donné  cours  à 
des  livres  plus  récens. 

Girard.  —  Il  y  a  beaucoup  moins  d'ordre,  mais 
beaucoup  ];lus  d'esprit  et  de  finesse,  dans  les /'r///c//7ej 
de  la  langue  ftaucoi.se  ,  par  l'.ibbé  Girard ,  in- iz,  deux 
volumes,  J74~.  Le  fond  de  l'ouvrage  est  bon,  mais  il 
n'est  pas  bien  fait.  L'auteur  subtilise  trop  sur  la  théorie 
du  langa;je,  et  ne  cherche  pas  assez  à  en  exposer  clai- 
rement et  netementla  pratique  ;  il  n'écrit  [)f>int  d'une 
manière  convenabW  à  son  sujet  ;  il  affecte  ridiculement 
d'employer  des  tours  et  des  phrases  qu'on  souffiiroit 
à  peine  dans  ces  romans  bourgeois  et  familiers  dont  nous 
sommes  rassasiés.  Son  livre  ,  quoique  rempli  de  vues 
neuves  et  originales,  a  été  abandonné,  parce  qu'il  s'écarte 
trop  de  la  méthode  et  du  langage  ordinaires. 

M.  DE  Wailly.  —  Cet  auteur  d  une  des  bonnes  gram- 
maires Irançoises  que  nous  connoissions  ,  n'est  tombé 
dans  aucun  des  défauts  de  l'abbé  (jirard.  Son  ouvrage 
renferme  des  préceptes  solides  et  clairement  exposés. 
Il  parut  pour  la  première  fois  en  1754,  /«-12,  sous  le 
titre  de  Pi  incipes  généraux  et  particuliers  de  la  gram- 
maire française  ,  et  il  a  été  réimprimé  depuis  avec  des 
correc  tiens,  en  17G3  et  1766.  On  l'a  adopté  dans  plusieurs 
collèges  de  la   capitale  j  il  méritoit  cette  distinction. 

Fera  uD.  —  Si  quelqu'un  youloit  se  conlenter  d'un 
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seul  ouvrage  sur  la  laui^ne,  je  lui  coaseille^ois  cle  choisir 
le  Dictionnaire  grammatical  de    la  lai  g  le  française  j 
oii  l'on  trouve  rangres  par  ordre  alphabétique  toutes  les 
règles  de  l'orthographe ,  de  la  prononciation  ,  de  la  pro- 
sodie ,   du  régime   et  de  la  construction ,    etc. ,   et  les 
viérnes  règles  appliquées   à  chacun  des  mots  ;  de  plus  , 
les  remarques   et   observations   des  plus   habiles   gram- 
mairiens   :   ouvrage    très-utile  aux  Jeunes  g'ns ,    aux 
étJ'angers ,  et  aux  habitans  des  différentes  provinces  dit 
royaume  :  en  deux  volumes  in-8\  à  Paris,  chezVin,  ent, 
17G8.  Cet  ouvrage  remplit  son  titre  ;  il  est  très-bien  fait, 
et  c'est  un  des  meilleurs  dictionnaires  qu'on  ait  donnés 
dans  ce    dernier    temps.   Lautcur   a    le  mérite    davoir 
réduit  toute  la  Êrammaire  en  aiticles  courts  et  en  prin- 
cipes  clairs  et  sensibles  ;  il   en   arrang<,'  les  règles  dans 
la  méthode  la  plus  conmiode.   Ce  qui  rend  cet  ouvrage 
précieux  aux  provinciaux,  c'est  qu'on  fixe  la  pronon- 
ciation en  substituant  aux  caractères  romains  de  l'ortho- 
graphe les   caractères  italiques,   qui    rendent  les  mots 
tels   qu'on  doit  les  prononcer.  Comme  l'auteur  (  l'abbé 
Feraud ,   de  Marseille  )  n'est  pas  né  à  Paris  ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  ses  observations   ne  soient  pas  toujours 
justes  ;  mais  il  n"a  rien  oublié  pour  rendre  son  diction- 
naire complet  en  son  genre  ,   et  pour  qu  il  fût  imprimé 
correctement. 

L'abbé  Feraud  a  donné  depuis  peu  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  dictionnaire,  en  trois  volumes  in-lf. 

Lancelot.  —  Sa  Grammaire  g'nérale  et  raisonnée 
parut  en  1664,  sous  le  nom  de  Tiiguy.  Cet  ouvrape, 
auquel   l'illustre    docteur  Arnauld    a   eu  beauroup   do 
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pai  t ,  contient ,  d'une  manière  nette  et  précise ,  les 
fondemens  de  l'art  de  parler.  On  y  voit  les  raisons  de 
ce  qui  est  commun  à  toutes  les  langues  ;  on  y  fait 
sentir  les  principales  différences  qui  s'y  rencontrent. 
Les  meilleurs  critiques  avouent  qu'il  n'y  a  rien  dans  les 
anciens  grammairiens  ni  dans  les  nouveaux  où  il  y  ait 
tant  de  jugement  et  de  solidité.  Un  autre  avantage  de 
ce  petit  livre ,  c'est  qu'il  fait  en  particulier  beaucoup 
d'honneur  à  notre  langue,  sur  laquelle  l'auteur  fait  des 
remarques  aussi  utiles  que  sensées ,  pour  jeter  les  fon- 
demens les  plus  solides  et  les  plus  duralJes  du  véritable 
art  de  parler.  M.  Duclos,  secrétaire  de  l'académie  fran- 
çoise ,  en  a  donné  une  nouvelle  édition  en  1766,  m-i2, 
avec  des  remarques  où  régne  une  métaphysique  sensible, 
qui  est  la  clef  de  toutes  les  langues.  Il  étoit  digne  d'un 
homme  qui  écrit  aussi  bien ,  d'apprendre  aux  jeunes 
auteurs  comment  on  pourroit  écrire  avec  justesse. 

M.  La  Harpe.  —  Cet  auteur  a  fait  une  grammaire 
abrégée.  On  reconnoît  dans  cet  ouvrage  un  excellent 
littérateur.  M.  la  Harpe  a  été  exposé  à  tous  les  genres 
de  critiques  ;  mais  ses  plus  grands  ennemis  ne  peuvent 
s'empêcher  d'avouer  que  c'est  un  de  nos  meilleurs 
écrivains. 

M.  Panckoucke,  libraire,  a  fait  aussi  une  grammaire 
abrégée,    qui  a  paru  depuis  peu. 
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Des  livres  sur  l'orthographe  ,    la  prosodie ,    les  syno- 
nymes ,   les  tropes. 

Charles  le  Roy.  — Il  y  a  deux  orthographes  dans  la 
langue  Françoise,  suivant  M.  Restaut  ;  l'orthographe  de 
principes ,  et  celle  d'usage.    Par  la  première ,  il  entend 
celle    qui    est    fondée    sur  les  principes    mêmes   de  la 
langue,   et  dont  on  peut  donner  des  règles  générales, 
comme  l'orthographe   des  différentes  terminaisons  des 
noms  par  rapport  aux  genres  et  aux  nombres ,  et  des 
verbes  par  rapport  aux  temps  et  aux  personnes.  Il  ne 
croit  pas   qu'il  soit  possible    d'apprendre   cette  ortho- 
graphe  et  de   la  posséder   parfaitement ,  que  par  une 
étude  particulière  de  la  grammaire  françoise. 

Par  l'orthographe  d'usage  ,  il  entend  celle  dont  on 
ne  peut  guère  donner  de  lègles  générales,  et  suivant 
laquelle  les  syllabes  des  mots  s'écrivent  d'une  manière 
plutôt  que  d'une  autre ,  sans  autre  raison  que  celle 
de  l'usage  ou  de  l'étymologie. 

M.  Restant  n'a  pas  perdu  de  vue  cette  division  dans 
l'édition  qu'il  nous  a  donnée  de  l'excellent  Traité  de  l'or- 
thographe françoise  enferme  de  dictionnaire ,  enrichi  de 
notes  critiques  et  de  remarques  sur  V étymologie  et  lapro- 
nonciation  des  mots ,  le  genre  des  noms,  la  conjugaison, 
des  verbes  irrèguliers  ,  et  les  variations  des  auteurs ,  par 
Charles  le  Roy.  Ce  bon  ouvrage  a  été  imprimé  à  Poitiers, 
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173g,  in-S<^.  Ce  dictionnaire  est  précédé  d'une  préface, 
où  /c  liuy  détermine  avec  autant  de  pré<  ision  que  de 
justesse  Tusai^e  des  accens  et  la  propr  été  des  letties. 
Ces  Teniarr|ue,s,  appuyées,  dans  les  dernières  éditions, 
des  réfl(  xi(uis  de  Restaur,  peuvent  être  regardées  comme 
des  décisions,  quoitpi  il  les  propose  avec  la  mo.lest'e 
d'un  hoiume  qui  ne  donneroit  que  des  conjectures.  On 
voii  qu'  l  avoit  lu  avec  soin  et  médité  avec  apj  lication 
tous  ceux  qui  avoient  fait  avant  lui  des  i^rammaires 
françoises,  des  dictionnaires,  er  des  observations  cri- 
tiques sur  notre  lanyue.  On  doit  lui  savoir  gré  d'un 
tiavail  tort  épineux  en  lui-niême,  mais  dont  il  ne  peut 
nianquei-  de  revenir  beaucoup  d'utilité  à  ceux  qui  vou- 
dront en  profiter. 

DoucHET.  —  On  n'a  pas  moins  d'obligation  à  l'auteur 
des  Principes  généraux  et  raisonnes  de  l'orthographe 
françoise ,  ai>ec  des  remarques  sur  la  prononciation  , 
Paris,  1762,  in-S'\  L'auteur (  Co/yc/îeZ^)  avocat  en  par- 
lement, successeur  de  du  Marsais  dans  la  partie  gram- 
maticale du  Dictionnaire  encyclopédique ,  continua  le 
travail  de  ce  grammairien  avec  le  succès  d'un  liomme 
profondément  versé  ('ans  la  matière.  Ce  l'ut  un  heureux 
au^^ure  pour  5on  livre,  auquel  le  ])nblic  fit  un  accueil 
très-favoiable.  M.  Z^oz/cV/e^  définit  d'abord  l'oithogiaphe; 
c'esl ,  suivant  lui,  la  ])artie  de  la  granmiaire  qui  tiaite 
de  la  parole  écrite.  «  La  parole  écrite  est  l'image  de  la 
parole  prononcée  ;  pour  donner  à  cette  image  toute  la 
ressemblance  dont  elle  est  suscej;tible  ,  l'orthograjjhe 
emplpie  six  sortes  de  caractères  ".  C'est  l'exposition, 
l'analyse    et  la   discussion   de  ces   caractères  qui  font 
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Tobjet  de  son  livre  ;  c'est  l'histoire  de  l'état  actuel  de 
la  langue  -  écrite  qu'il  y  présente.  L'auteur  s'éloigne 
quelqu<-;l'ois  des  sentiniens  de  nos  mi-illeurs  maîtres 
mais  c  est  avec  tons  les  égards  qu'on  leur  doit.  S'il 
contre  dii  leuis  j^rincipes  ,  c'est  toujours  modestement 
qu'il  propose  ou  fju'il  établit  les  siens  ;  d'ailleurs,  il 
s'énonce  par-tout  avec  tant  de  précision,  de  netteté, 
de  pureté  même  et  de  clarté,  qu'il  esi  à-la-fois  à  la 
mesure  des  lecteurs  les  plus  exercés  dans  les  discussions 
de  l'art  grammatical,  et  à  la  poitée  de  tous  les  autres. 

L'abbé  d'Olivet.  —  Il  est  louable  de  savoir  bien 
écrire  sa  pro|,re  lang'ue  :  luais  il  ne  l'est  pas  moins, 
ce  semble  ,  de  la  bien  prononcer  ;  et  c'est  ce  qu'on 
rencontre  dilTicilement,  sur-tout  en  province.  Malgré 
l'excellent  Traité  de  la  prosodie  francoise ,  donné  par 
l'abbé  d'OViK'et ,  bien  des  gens  ignorent  encore  si  notre 
langue  a  une  piosodie.  Plusieurs  observent,  en  pro- 
nonçant, les  brèves  et  les  longues,  mais  sans  trop  savoir 
pourquoi,  n'étant  guidés  que  par  l'habitude  :  d'autres  , 
qui  n'ont  pas  eu  les  mêmes  secours  dans  leur  éducation, 
font  en  ce  genre  les  fautes  les  plus  grossières.  M.  d'Oliveù 
a  rendu  un  service  inestimable  au  public  en  consacrant 
ses  talens  et  ses  veilles  à  un  travail  vvtile,  mais  pénible 
et  ingrat.  Tous  ceux  qui  parlent  en  public  doivent 
étudier  son  Traité  de  la  prosodie;  c'est  un  livre  clas- 
sique. 11  faut  donner  la  préférence  aux  dernières  éditions 
revues  par  l'auteur. 

Girard.   —  Dans   toutes   les   langues   il   se  trouve 
plusieurs  expressions  qui  représentent  une  même  idée 
1.  17 
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principale  ,  mais  dont  rliacune  ajoute  quelques  idées 
accessoires.  Cette  ressemblance  ,  quoiqu'inqiarfaite  , 
trompe  ceux  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  réflécliir; 
ils  prennent  pour  synonymes  des  mots  qui  ne  le  sont 
nullement.  C'est  pour  les  guider  dans  leur  incertitude 
que  l'abbé  Girard  donna,  en  lySG  ,  ses  Synonymes 
français ,  leurs  différentes  significations  ,  et  le  choie 
qu'il  en  faut  faire  pour  parler  avec  justesse.  Il  montre 
qu'il  n'y  a  point  de  parfaits  synonymes  dans  la  lani;ue 
Irançoise  ;  il  découvre  à  ses  lecteurs  toui es  les  finesses 
de  notre  langue  ,  et  il  les  emploie  lui-même  avec  beau- 
coup d'ait  :  en  général  ses  remarques  sont  bien  fondées, 
et  la  }/lup^rt  de  ses  exemjjles  sont  heureusement  choisis, 
à  quelques-uns  près,  qu'il  n'auroit  pas  dû  prendre  dans 
les  choses  de  galanterie.  Ses  définitions,  sur-tout,  pa- 
xoissent  fort  justes  :  quelques  unes,  peut-être,  sont  trop 
subtiles;  d'autres,  en  petit  nombre,  sembleront  un  peu 
arbitraires  ;  mais  la  plupart  sont  également  simjiles  et 
naturelles.  Aussi  Voltaire  a  dit  que  «  ce  livre  subsisteroit 
autant  que  la  langue,  et  serviroit  même  à  la  faire  sub- 
sister •>•>.  M.  Beauzée  en  a  donné  une  nouvelle  édition  , 
considérablement  augmentée,  en  deux  \olumPs  in-8^\ 
Tous  les  articles  qu'il  y  a  fait  entrer  ne  sont  pas  de  lui  j 
mais  on  ne  peut  que  le  remercier,  et  de  ce  qu'il  a  écrit 
d'après  lui-même,  et  de  ce  qu'il  a  puisé  chez  les  autres. 

Du  Mars  AI  s.  —  A  càté  des  Synonymes  français  il 
faut  mettre  le  Traité  des  iropes  ,  on  des  différens  sens 
dans  lesquels  un  même  mot  peut  être  pris  dans  une 
nuine  Uing  le ,  ^ar  du  Marsais.  L'auteur  expose  d'abord 
dans  cet  ou\rage,  à  peu  près  conune  il  a  fait  depuis 
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dans  V Encyclopédie  ,  au  mot  figure ,   ce  qui  constitue 
en  général  le  style  fii^uré,  et  montre  combien  ce  style 
est  ordinaire,  non  seulement  dans  les  écrits,   mais  dans 
la  conversation  même.  Il  fait  scniir  ce  qui  distingue  les 
figures    de   pensées   communes   à    toutes    les   langues  , 
d  avec    les    figures    de    mots    qui  sont    particulières    à 
chacune,  et  qu'on  «pp  lie  jîropremeni  tropes.  Il  détaille 
l'usage  des  trOj^>es  dans  le  discouis ,  et  les  abus   qu'on 
peut  en  faire  ;   il  fait  sentir  les  aranta:  es  qu'il  y  aui  oit 
à    distinguer  dans    les    dietionnaires  latins-françois   le 
sens  propre  de  chaque  mot,  d'avec  le  sens  figuié  qu'il 
peut   recevoir  ;    il  explique  la  subordination  des  tiopes 
ou  les  différentes  classes  auxquelles  on  peut  les  réduire, 
et  les  différens  noms  qvi'on  leur  a  donnés;  enfin,  pour 
rendre  son  ouvrage  complet ,   il  traite  encoie  des  autres 
sens  dont  un  même  mot  est  suscep  ible,  ouire  le  sens 
figuié,   comme  le  sens  adjectif  ou  substantif,  déterminé 
ou  indéterminé,  a'tif,  passif  ou  neutre,   absolu  ou  re- 
latif, collectif  ou  d  stributif,  composé  ou  divisé,  et  ainsi 
des  autres.  Les  observations  et  les  règles  sont  appuyées 
par-tout  d'exemples  frappans  ,  et  d'une  logique  dont  la 
clarté  et  la  précision   ne  laissent  rien  à  desiter.   Tout 
mérite  d'être  lu  dans  ce  traiié  ,  dit  d'Alembert,  jusqu'à 
X errata ,   qui  contient  des  réflexions  sur   notre  ortho- 
graphe, sur  ses  bizarreries,   ses  inconséquences  et  se* 
variations.   On  voit  dans  ces  réflexions  un  écrivain  judi- 
cieux, également  éloigné  de  res[)er  ter  superstitieusement 
l'usage,  et  de  le  heurter  en  tout  par  une  réforme  im- 
praticable. 

LivoY.  —  Les  Tropes  de  du  M-ax^iùs  elles  S j non jmes 
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de  l'abbé  Girard  n'ont  presque  rien  de  commun  avec  le 
Uictiomiaire  des  synonymes  français  par  le  P.  de  Li\>oy , 
barnabite ,  à  Paris,  chez  Saillant,  1767,  i/i-8'^.  Ce  dic- 
tionnaire renLre  un  peu  dans  celui  des  Kpithètes  frarL- 
çoises ,  m-8",  publié,  en  17^9,  par  le  P.  Daire,  célestin, 
puisqu'un  dictionnaire  d'épiibètes  n'est  proprement ,  dit 
l'auteur  des  ^'Ifficlies  de  province  ,  qu'un  dictionnaire  de 
synonj^mes  renversés  ;  mais  l'ouvrage  du  barnabite  est 
bien  supérieur  au  lexique  de  Lyon.  Il  peut  être  fort 
utile  non  seulement  aux  étrangers  ,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  composent,  et  particulièrement  aux  poètes. 
Cependant  l'objet  d'un  dictionnaire  de  synonymes  fran- 
çois  n'étant  point  de  donner  l'intelligence  des  vieux 
livres  écrits  en  cette  langue,  mais  d'indiquer  l'usage  des 
mots  usités  ,  l'auteur  n'auroit  pas  dû  le  grossir  inuti- 
lement de  quantité  de  termes  surannés  ,  et  sur-tout  de 
patois  ,  dont  on  peut  user  avec  le  peuple  dans  les  pays 
où  ils  ont  cours,  mais  qu'on  ne  doit  jamais  écrire,  au 
moins  dans  un  ouvrage  poli.  J  y  ai  remarqué  de  plus 
quelques  méprises.  Un  livre  fait  pour  apprendre  l'usage 
des  ternies  ,  ne  doit  adopter  ni  autoriser  des  mots  pris^ 
abusivement.  Il  y  a  beaucoup  de  mois  dont  on  ne 
donne  point  les  différentes  acceptions.  Enfin  l'idée 
de  l'ouvrage  est  bonne  ;  mais  il  auroit  pu  être  mieux 
exécuté. 

L'abbé  Roubaud.  —  Nous  avons  de  ce  grammairien 
de  nouveaux  synonymes,  en  quatre  voIun)es  in-S",  qui 
ont  eu  beaucoup  de  succès  Cet  ouvrage  ne  peut  être 
trop  médité  par  ceux  qui  veub^nt  ap[)rofondir  la  langue 
|"runçoise.  On  doit  lui  savoir  gré  du  choix  qu'il  a  fait 
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<3es  exemples  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses  décisions  :  ceite 
partie  de  son  travail  annonce  un  littérateur  instruit. 
Son  ouvrage  doit  être  placé  à  côté  de  celui  de  Girard, 


Des  dictionnaires   de  la  langue  françoise. 

PiiCHELET.  —  Le  public  a  été  inondé  de  dictionnaires 
sur  la  langue  ;  dans  cette  foule  il  y  en  a  bien  peu  de 
bons.  Le  premier  qui  mérita  quelque  attention  fut  celui 
de  Pierre  Richelet  ;  il  le  publia  à  Genève  en  1680,  in-/!\.°  , 
sous  ce  titre  :  Dictionnaire  français ,  contenant  l'expli- 
cation des  mots ,  plusieurs  nouvelles  remarques  sur  la 
langue  françoise ,  ses  expressions  propres  ,  figurées  ee 
burlesques ,  la  prononciation  des  mots  les  plus  d/f/ici les , 
le  genre  des  noms ,  le  régitne  des  verbes,  avec  les  termes 
les  plus  connus  des  arts  et  des  sciences  ;  le  tout  tiré  de 
l'usage  et  des  bons  auteurs  de  la  langue  françoise. 
Outre  les  mots  et  les  choses,  l'auteur  y  a  renfermé, 
des  remarques  diverses  sur  notre  langue  ;  mais  la  plupart 
manquent  de  justesse.  Il  y  rapporte  aussi  avec  assez 
d'exactitude  les  expressions  propres  et  figurées  ;  on 
desireroit  seulement  qu'il  erit  montré  plus  de  finesse 
en  les  distinguant.  L'auteur  avoit  beaucoup  profité  des 
lumières  de  MM.  d'Ablancourt  et  Patru  ,  dont  il  avoit 
eu  l'amitié  ,  et  de  celles  de  l'académie  que  l'abbé 
d'Aubignac  avoit  établie,  et  oi!i  il  avoit  été  admis  en 
i665;  mais  ces  lumières  n'étoient  que  de  foibles  lueurs. 
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On  lui  reproche  ,  avec  raison  ,  les  licences  qu'il  s'est 
données  dans  son  dictionnaire.  Cet  ouvrage  passa,  dans 
l'esprit  de  bien  des  personnes  sensées  .  pour  un  li\Td 
satyrique  et  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

GorjET.  —  Ces  deux  défauts  ont  éé  corrigés  dans 
l'édition  que  l'infatigable  abbé  Goujet  en  donna  en  lyS-?, 
en  trois  volumes  in-folio.  L'3  m  î'ine  écrivain  publia  un 
abrégé  de  ce  volumineux  dictionnaire  ,  en  un  a  oliime 
inS  ,  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

FrRETiÈRE.  —  Le  Dictiovnaire  de  Furetière ,  moins 
mauvais  que  celui  de  Piichdet,  ne  parut  pas  pourtant 
un  omra^re  parfait  loisqu  il  vit  le  jour  en  1690  ,  en 
trois  volumes  in-^^.  «Cest,  suivant  Goujet,  un  riche 
trésor  cù  1  on  trouve  presque  tout  ce  que  Ion  peut 
désirer  pour  l'intelligence  de  notre  langue.  On  y  démêle 
les  différentes  propriétés  et  les  diverses  significations 
des  mots  :  tout  y  paroit  développa  avec  tant  d'ordre 
et  de  clarté,  que  cet  ouvrage  est  très-propre  à  instruire 
ceux  qui  savent  le  moins,  et  à  satisfaire  les  savans 
mêmes  >;.  C.t  élo^^e  doit  recevoir  beaucoup  de  restric- 
tions. Il  est  vrai  que  lorsqu'il  païut  pour  la  première 
fois,  c'éroit  ce  qu'on  avciî:  vu  de  mieux  en  ce  genre; 
mais  nous  avons  aujour  l'hui  des  dict  onnaires  et  plus 
étendus  et  mieux  exécutés.  On  sait  que  cet  ouvrage 
procura  des  chagrins  à  son  auteur.  L'académie  fran- 
çoise  prétendit  que  Furetière  avoit  profité  des  cahiers 
manuscrits  du  dictionnaire  auquel  cette  compagnie  tra- 
vailloit,  pour  composer  le  sien,  Furetière  se  justifia  dans 
des  factiim  :  mais  il  ajouta  aux  raisons  les  injures  ;    il 
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se  livra,  dans  quelques  écriis  en  vers  et  en  prose,  à 
fout  son  lesseritlment  contre  l'académie  en  général,  et 
contre  plusieurs  de  ses  membres  en  particulier  ;  et  il 
mourut  en  1688  ,  sans  avoir  \u  la  fin  de  ce  procès. 
Toutes  les  pièces  qu'il  enfanta  durant  le  cours  de  cette 
querelle  Furent  réunies,  en  i6g4»  •-n  deux  volumes  ///-i3. 
L'académie  ne  fît  aucune  réponse  en  son  nom  ;  elle 
n'opposa  à  Furetière  que  la  modération  et  le  silence  ; 
il  ne  parut  même  contre  le  premier  qu'une  épigramme 
de  la  Fontaine,  auquel  Furetière  répliqua  d'une  manièrô 


outrageante. 


Dictionnaire  de  Taévoux.  —  Le  T)ictionnaire  de  Fu- 
retière fut  le  fond  sur  lequel  on  bâtit  le  grand  Diction- 
naire de  Tréuoux ,  qu'on  annonça  comme  un  ouvrage 
universel  fait  sur  un  plan  nouveau  ,  contenant  tous  les 
Tuots  français  ,  tant  anciens  que  modernes ,  et  les  termes 
des  arts  et  des  sciences,  1704,  trois  volumes  in  folio, 
et  porté  ensuite  jusqu'à  huit  ^  olumes  du  même  format. 

Vocabulaire.  —  Quand  ce  dictionnaire  parut,  disent 
les  auteurs  du  Grand.  F ocahulaire ,  la  nation  l'accueillit, 
sans  doute  à  cause  de  l'universalité  qu'il  pnroissoit 
embrasser.  Son  titre  fit  sa  vo-;u9  et  sa  foitune.  Ou  le 
crut  dictionnaire  universel,  et  il  ne  l'étoit  pas,  comme 
il  ne  l'est  pas  encoie  après  les  corrections  et  les 
augmentations  considérables  et  souvent  jieu  ]u<iicieuses 
qui  se  trouvent  dans  la  huitième  et  dernière  édition. 
Nous  avons  un  grand  nombre  de  mots  connus  dont  il 
ne  fait  aucune  mention.  Les  mots  qui  ont  rapport  aux 
sciences,  et  sur-tout  aux  arts  et  aux  métiers  ,  ne  sont 
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ni    clairement    déniiis  ,     ni    suffisamment    développes.' 
L'histoire ,  ne  Taveu  même  des  é'iteurs,  y  est  totalement 
négligée  ;   on  n'y  parle  d'aucun  de  ces  faiis  qui  piquent 
la  curiosité  ,  ou  qui  instruisent  sur   les  mœurs  des  dillé- 
rens  siè  h.s  ;   on  n'y  lait  connoiire  aucun  de  ces  hommes 
fam'.:;ux  qui  on!:  bien  mériié  des  lettres  ou  de  la  pratrie, 
ou   dont  les   vices  et  les  jiassions  ont  été  funestes    aux 
empires  et  à  l'humanité.   Comujen'  la  i;éograp'hie  y  est- 
elle  traitée  ?    C'est  souveni    une   disserta'ion  fasti(ueuse 
sur  l'étymologie  du  nom  d  un  hameavx,  tandis  que  l'on 
n'y    dit    rien   d'une    ville    considérable   située    dans    le 
voisinage  ;    on  n'y    fait  presque    jamais    connoî  re    les 
mœurs  ,   la  religion,  les  loix  ,  le  commerce  des  peuj)les, 
ni  les  productions    des  pays    qu'ils  habitent ,    quoique 
toutes  ces   choses  entrent  essentiellement  dans  la  défi- 
nition de  certains  articles  de  géographie.  L  histoire  na- 
turelle de  1  homme ,   celle  des  animaux,    et   particuliè- 
rement la  connoissance ,   l'usage  et  la  veitu  des  plantes 
et  des  minériiux,   dévoient  être  tiaités   avec   soin  dans 
un  dictionnaire   qui   s'arroge  le  titie  (Vmui'crsel.   Cdui 
de   Trévoux   n"a  sur  ces  matières   intéressantes  qu'une 
nomenclature  incomplète  :  en  le  comparant  sur  ce  point 
avec  le   Grand  Vooabulaiie  franqois ,   on  pourra  juger 
de  ces  omissions. 

Un  dictionnaire  universel  devroit  être  un  code  de 
littérature  et  de  belles-lettres.  Celui  de  Trévoux  ,  plus 
occirbé  à  coj)ier  les  phrases  de  nos  bons  auteurs  qu'à 
recueillir  et  à  exposer  les  principes  et  les  préceptes 
de  la  naiure  et  de  l'art,  n'enseigne  presque  rien  sur 
des  objets  si  intéressans.  C'est  ce  qu'on  remarquera  à 
tous   les  articles   qui   ont  rapport  à  l'éloquence,  à  U 
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poésie  ,  et  aux  différens  styles  qirexi::^ent  les  difrérens 
genres  d'éciire.  On  n'y  trouvée  aucune  lègle  pour  la 
bonne  prononciation  ni  pour  la  quantité  prosodique  des 
syllabes.  Ce  point  étoit  cependant  essentiel  dans  un  livre 
fait  pour  apprendre  Fusage  delà  langue,  et  pour  montrer 
l'emploi  des  mots  qui  la  composent.  Cette  seule  omis- 
sion doit  être  une  source  d'erreurs  pour  les  étrangers 
et  pour  la  plupart  des  nationaux,  qui,  n'étant  point  à 
portée  de  connoître  les  loix  ou  les  caprices  de  l'usage, 
prononcent  les  mots  comme  ils  les  trouvent  écrits.  Ce 
dictionnaire,  dit  universel,  n'indique  point  les  ziuances 
fines  et  délicates  qui  différencient  un  même  mot  placé 
différemment ,  ou  plusieurs  mots  crus  synonymes.  On 
n'y  voit  point  cette  gradation  philosophique  qui  fait 
appercevoir  d'un  ccup-d'œil  l'origine  ,  la  filiation,  les 
sens  différens,  la  vj-aie  valeur  et  le  meilleur  emploi 
dun  mot  pris  séparément  ou  réuni  avec  d'autres.  On 
n'y  dit  que  très-peu  de  chose  sur  le  régime  des  verbes» 
sur  la  manière  de  conjuguer  ceux  qui  sont  irréguliers , 
et  sur  quantité  d'autres  détails  de  grammaire ,  dont  la 
connoissance  est  indispensable  pour  écrire  et  pour  parler 
avec  pureté. 

Outre  tant  d'omissions  ,  on  peut  encore  se  plaindre 
avec  fondement  de  lambiguité  ,  de  l'obscurité  même  , 
et  sur-tout  de  l'insuffisance  et  de  l'inexactitude  de  la 
plupart  des  définitions.  Le  principal  et  le  seul  mérite  de 
ce  livre,  si  ce  n'est  pas  un  vice,  est  d'avoir  accumulé 
une  l'ouïe  d'exemples  tirés  d'auteurs  connus  ;  mais  ces 
exemples  ainsi  entassés  fatiguent  bien  plus  le  lecteur 
qu'ils  ne  l'instruisent.  Des  phases  composées  exprès 
pour  rendre  sensible  toute  l'énergie  d'un  mot,  et  pour 
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marquer  de  quelle  manière  il  doit  être  employé,  donnent 
une  idée  plus  nette  et  jjIus  précise  de  la  juste  étendue 
de  sa  signification  que  des  phrases  tirées  de  nos  bons 
auteurs,  qui  n'ont  pas  eu  ordinairement  de  pareilles 
vues  en  écrivant. 

Ce  sont  tous  ces  défauts  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
qui  ont  fait  naître  l'idée  du  Grand  Vornhidaire  français , 
contenant  V explication  de  chaqtie  mot  considéré  dans 
ses  diverses  acceptions  grammaticales ,  propres ,  fi  g  irées, 
synonymes  et  relatives  ;  les  loix  de  l'orthographe  ;  celles 
de  la  prosodie  ou  prononciation ,  tant  familière  qu  ora- 
toire; les  principes  généraux  et  particuliers  de  la  gram," 
maire;  les  règles  de  la  versification,  et  g'^néralement 
tout  ce  qui  a  rapport  à  V éloquence  et  à  la  poésie  ;  la 
géographie  ancienne  et  moderne;  le  blason,  ou  l'art 
héraldique  ;  la  mytliolvgle  ;  l'histoire  naturelle  des 
animaux,  des  plantes  et  des  minéraux  ;  V exposé  des 
dogmes  de  la  religion  et  des  faits  principaux  de  l'histoire 
sacrée ,  ecclésiastique ,  et  profane;  des  détails  raisonnes 
et  philosophiques  sur  V  économie  ,  le  commerce  ,  la 
marine,  la  politique ,  la  jurisprudence  civile ,  canonique 
et  hénéficiale  ;  Vanatomie,  la  médecine  ,  la  chirurgie, 
lachymie  ,  la  physique ,  les  mathématiques ,  la  musique , 
la  peinture ,  la  sculpture,  la  gravure ,  l'architecture, 
elc.  etc,  par  une  société  de  gens  de  lettres,  en  trente 
volumes  in-/\^. 

Ce  qui  distingue  ce  giand  ouvrage  de  tous  ceux  que 
nous  a\ons  en  ce  genre,  c'est  qu'il  renlerme  généra- 
lement tous  les  mots  usités  de  la  langue  Françoise,  et 
la  pl"upait  de  ceux  du  vieux  langage.  Chaque  mot  y  est 
d'abord  suivi  de  son  qualificatif,  de  la  signification  latine, 
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et  mome  de  son  ctymologie,   lorsque  celle-ci  mérite  la 
peine  d'être  indiquée.  On  présente  ensuite  le  mot  sous 
tous   les    sens  différens,  et  avec  (outos  les  acceptions 
diverses   dont  il  peut  être  susceptible.  On  donne  pour 
tous  les  sens  une  définition  courte    et   précise,   suivie 
d'un  exem])le  relatif  au  sens  expliqué,  et  une  exposit'on 
plus  détaillée  lorsque  la  matière  le  demande.  Voilà   la 
partie  la   mieux  traitée  de   ce    dictionnaire  ;  les  autres 
sont  quelquefois  négligées.   On  s'est  plaint  aussi  que  les 
auteurs,  pour  rendre  leur  ouvrage  volumineux,  midti- 
plioient  trop  les  alinéa ,   n'employoient  aucune  abbré- 
viation  ,    et  finissoient  le   volume   exactement  à  la  six 
centième    page ,    ce   qui   rend  la   recherche  des    mots 
bien  plus  difficile.  Un  académicien  de  Rouen  y  a  re- 
levé  un  grand   nombre  de  niépiises  ;   mais  lamertume 
de  ses   critiques   et  l'air   de    passion  qu'elles  respirent 
ont  diminué  la  force  et  le   prix  de   ses  meilleures  re- 
marques. 

Dictionnaire  de  l'Académie.  —  J'ai  réservé  pour  1« 
dernier  article  celui  de  tous  les  ovivrages  sur  la  langue 
que  j'estime  le  plus  ;  c'est  le  Dictionnaire  de  V Académie 
française ,  dont  la  quatrième  édition  a  paru  en  1763  , 
en  deux  volumes  in-folio.  Cette  compagnie  s'est  occupée 
depuis  son  établissement  de  ce  Dictionnaire  ,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  a  pour  auteurs  les  poètes  ,  les  orateurs 
et  la  plupart  des  écrivains  célèbres  du  dix- septième  et 
du  dix-huitième  siècle,  l/académie  a  toujours  cru  qu'elle 
devoit  se  restreindre  à  la  langue  commune  ,  telle  qu'on 
la  parle  dans  le  monde,  et  telle  que  nos  poètes  et  le^s 
orateurs    l'emploient.   Ainsi  l'on   n'a  point  fait   ent.er 
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clans  le  Dictionnaire  tous  les  mots  dont  on  ne  se  sert 
])lus ,  et  qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  que  dans  les 
aufrins  qni  ont  écrit  avant  la  fin  du  seizième  sièele. 
Ou  a  un  dvvoir  admettre  dans  la  nouvelle  édition  les 
ti;i mes  élémentaires  des  sciences  ,  des  arts ,  et  même 
ceux  (les  métiers,  qu  un  homme  de  lettres  est  dans  le 
cas  de  trouver  dans  des  ouvrages  où  l'on  ne  traite  pas 
expressément  des  matières  auxquelles  ces  termes  appar- 
tiennent. On  n'a  point  né^li5é  de  rapporter  le  sens 
méiaphysique  que  certains  mots  reçoivent  quelquefois 
en  vertu  d'un  usage  établi;  mais  on  n'a  pas  fait  mention 
des  sens  figurés  que  les  poètes  et  les  orateurs  donnent 
à  plusieurs  termes,  et  qui  ne  sont  point  autorisés  par 
un  usage  reçvi.  Ces  sortes  de  figures  appartiennent  à 
ceux  qui  les  hasardent  ,  et  non  pas  à  la  langue.  On 
n'y  expose  point  non  plus  les  significations  relatives  et 
les  nuances  de  certains  mots  appelés  synonymes.  On 
n'y  trouve  point  de  règles  détaillées  sur  la  grammaire, 
sur  la  prononciation  ,  et  sur  la  quantité  prosodique  des 
syllabes.  Son  unique  objet  est  de  fixer  et  de  déterminer 
le  vrai  sens  et  la  vraie  signification  des  mots  de  la 
langue  les  ])lus  usités.  Ses  définitions  sont  justes,  claires 
et  précises.  C'est  à  cet  égard  un   chef-d'œuvre. 

Il  en  a  paru  deux  éditions,  en  deux  volumes  m-4^, 
dont  l'une  a  été  imprimée  à  Nîmes  ,  et  l'autre  à 
Lyon. 

On  s**ccupe  dans  ce  moment  d'une  nouvelle  édition 
ia  4°  ,  qui  sera  considérablement  augmentée.  Schmit, 
imprimeur  de  Liège ,  qui  s'est  fixé  à  Paris  ,  s'est  chargé 
de  cette  grande  entreprise.  Les  gens  de  lettres  qui 
travaillent  à  cette  nouvelle  édition  étant  connus  de  la 
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manière  la  plus  avantageuse ,  on  doit  espérer  que  ce 
Dictionnaire  aura  une  grande  supériorité  sur  les  an- 
ciennes éditions. 


§.      I  V. 

Observations  sur  la  langue. 

Pour  bien  parler  une  langue  ,  il  ne  suffit  pas  dô 
consulter  les  dictionnaires  ,  il  iaut  lire  les  différentes 
observations  que  les  bons  écrivains  ont  publiées. 

.  Va  u  GELA  s.  —  Cet  auteur  se  signala  le  premier  en 
ce  genre,  dans  ses  Remarques  sur  la  langue  française  j 
publiées  en  1647,  in-/^'^ ,  qui  ont  eu  beaucoup  plus  de 
réputation  qu'elles  n'en  méritent.  Quand  on  considère 
une  grande  parti»^  des  difficultés  que  cet  auteur  avoir 
entrepris  de  résoudre,  on  n'en  trouve  guère  qui  puissent 
arrêter  aujourd  hui  un  François  instruit  dans  sa  langue.. 
On  est  étonné  de  voir  dans  quel  embarras  racadémi- 
cien  paroît  quelquefois  se  jeter  pour  l'examen  d'un  mot 
ou  d'une  locution  sur  lesquels  il  ne  reste  point  à  présent 
le  moindre  doute.  Son  ouvrage,  d'ailleurs,  n'a  pas  toute 
la  perfection  qu'il  pouvoit  avoir ,  et  je  ne  suis  pas  surpris 
que  le  P.  Bouhours  y  ait  trouvé  des  défauts.  Il  avouoit, 
par  exemple  ,  que  l'auteur  avoit  approuvé  plusieurs 
expressions  qui  avoient  vieilli  j  qu'il  en  avoit  condamné 
d'autres  qui  s'étoient  introduites ,  et  que  nos  meilleurs 
écrivains  emploient  ;   il  pensoit  même   qu'un  excès  d» 
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délicaresse,  et  le  caprice  peut-ôtre,  avoient  quelquefois 

conduit  la  plume  de  racadémicien. 

BouHOURs.  —  Le  jésuite  qui  fait    cette   critique   a 
lui-même  écrit  beaucoup   sur  la  langue.  Le  sei  ond  de 
ses  Entretiens  d' Arlste  et  d'Jii.gène  ,  impiimés  en  16-71 , 
n'est  consacré  qu'à  cet  obj*  t  ;    muis  ses  remarques  ne 
sont  [)as  toujouis  Judicieuses,  comme  le  prouva  Barbier 
d'Aucour  dans  sa   critique,  aussi  sé\ère  qu'inijénieuse , 
intitulée    :    iSentù/iens   de    Clcanthe   sur  les    Entretiens 
eV triste  et  d'Riigène.  Ces  Entretiens  avoient  été  extrê- 
mejiient  goûtés,  malgré  le  style   maniéré  de  l'auteur; 
mais,   après  la  lecture  de  la  critique  ,   ceux  qui  avoient 
été  les  plus  favorables  à  cet  ouvrage,   rabattirent  bien 
de  l'opinion  trop  avantageuse  qu'ils  en  avoient  conçue. 
Tout  le  monde  jugea,  avec  le  censeur,  que  l'auteur  des 
Elîirrctiens  avoit  eu  beaucoup   plus  de  soin  des  paroles 
que  des  choses  ;   et  un  jjlaisant  dit,  à  cotte  occasion, 
qu'il  ne    manquoit  au  P.    Bouhonrs  ,  pour  écrire  pai- 
faitement ,  que  de  savoir  penser  :  mais  s'il  ignoroit  l'art 
de  penser  ,  il  apprit  du  moins  à  bien  des  gens  à  ])ailer 
purement.    Nous  avons  ^e  lui  ,  outre  ses   Entretiens  , 
1".   des   Doutes  sur    la   langue  française  ,    proposés   à 
MM.   de  V académie  par  un  ])rrtendu  gentilhomme  de 
proçiitce ,  qu'il  fit  impiimer  en  1674,^/^-12  ;  des  Remanjues 
sur  la  langue  Jranroisc ,   qu';l  donna  en  1676,  et    dont 
il  publia  une  suite  en  iGga.  Les  Doutes  furent  très-bien 
accueillis.    Ménage  dit ,   en  |iarlant   de  ce  livre  ,  qu'un 
litMimjequi  ('outoit  si  raisonnablement,  étoit  très-capable 
de   dé.  idcr.   Aussi   le    P.   Jiouhours  décide-t-il  en  effet 
plus   souvent   dans    cet  ouviage    qu  il  ne    propose;    il 
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censure  mêaie  plus  ordinairement  qu'il  ne  demande  des 
avis  ;  il  ne  montre  pas  seulement  des  fautes  ,  il  les 
corrige.  La  critique  qui  règne  dans  les  Remarques  est 
moins  vive  que  dans  le  livre  des  Doutes  :  mais  trop 
souvent  encore  il  lait  des  écarts  pour  attaquer  difrérens 
auteurs,  sans  que  ces  attaques  puissent  être  utiles  à  la 
perfection  de  notre  langue  ;  il  les  juge  toujours  avec 
la  modestie  d'un  jésuite.  Le  ton  d'autorité  qu'il  prend 
dans  tous  ses  livres,  les  censures  qu'il  se  permet  contre 
les  meilleurs  écrivains  ,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis. 
Lorsque  sa  traduction  du  Nouveau  Testament  parut , 
on  ne  l'épargna  point.  Il  se  plaignit  à  Boileau  de  quelques 
brochures  lancées  contre  cette  version,  a  Je  sais  d'où 
elles  partent;  ajouta-t-il,  je  connois  mes  ennemis,  je 
saurai  me  venger  d  eux  jj.  ce  Gardez-vous  en  bien ,  mon 
père ,  lui  répondit  Despréaux  :  ce  seroit  alors  qu'ils  au- 
roient  raison  de  dire  que  vous  n'avez  pas  entendu  le  sens 
de  votre  original,  qui  ne  prêche  par-tout  que  le  pardon 
des  ennemis.  « 

L'abbé  Desfontaines.  —  Nous  avons  eu  dans  ce 
siècle  un  homme  qui  avoit  hérité  du  caractère  critique 
et  du  ton  despotique  du  P.  Bouhours  ;  c'est  l'abbé 
Desfontaines  :  mais  on  doit  lui  pardonner  l'aigreur  de 
sa  censure  en  considération  des  services  qu'il  a  rendus 
à  la  langue.  On  sait  que  le  ridicule  utile  que  son 
Dictionnaire  nêologique  a  jeté  sur  certains  ouvrages 
modernes  ,  remplis  d'expressions  vicieuses  et  de  phrases 
vuides  et  alambiquc'es  ,  a  produit  en  partie  le  même  effet 
sur  le  Parnasse  que  la  comédie -des  Précieuses  ridi" 
Qules  produisit  autrefois   à  la  cour.  Nos  beaux  esprits 
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commençoient  à  s'imaginer  que,  pour  bien  écrire,  il 
falloit  copier  la  langue  de  nos  auteurs  de  ruelles;  ils 
ont  même  voulu  les  surpasser.  De  l^i ,  outre  les  mots 
nouveaux  inventés  sans  besoin,  les  façons  de  jjarier 
extravagantes  ,  et  que;l(jue(bis  incompréhensibles.  Ce 
nouveau  genre  de  pédant isme  a  été  poussé  si  loin,  qu'un 
livre  comme  le  Dictionnaire  néologi  jue  étoit  en  quelque 
sorte  nécessaire  dans  ce  siècle,  il  n'étoir  pas  question  de 
prouver  sérieusenu^nt  que  le  style  des  néologiques  est 
vicieux  ,  cela  n'auioit  servi  à  rien  :  il  falloit  le  rendre 
ridii^ule  et  méprisable,  et  c'est  ce  que  Vtihhé  Desfontaines 
a  fait  avec  succès.  Son  livre  a  été  plusieurs  lois  réim- 
primé. L'édition  de  Hollande  est  augmentée  de  plus  de 
deux  cents  articles  ,  et  de  plusieurs  pièces  ingénieuses, 
mais  tiop  sat\riques,  quoiqu'elles  tendent  toutes  au 
n;éme  but ,  de  ridiculiser  le  langage  précieux  et  affecté. 
On  y  trouve  de  la  bonne  et  de  la  fine  plaisanterie,  dans 
le  goût  de  Lucien,  nsais  des  traits  assurément  trop 
piquans. 

Il  sei^oit  à  souhaiter  pourtant  que  cet  ouvrage  fut 
réimprimé,  avec  des  additions,  et  l'on  auroit  une  lécolte 
très-abondante  à  faire  dans  les  écrits  modernes.  «  Le 
mot  de  vis-a-vîs  (dit  Voltaire  dans  une  lettre  à  M.  labbé 
dOlivet),  qui  est  très-rarement  )uste  et  jamais  noble, 
inonde  aujourd'hui  nos  livres,  et  la  cour,  et  le  barreau, 
et  la  société  ;  car  dès  qu'une  expression  vicieuse  s'in- 
trodu  t  ,  la  f(  ule  s'en  empare.  Ditfts-moi,  ajoure  ce  cé- 
lèbre é'  ri  vain,  si  Piacine  a  persifflé  Boileau  ;  si  Bossuet 
a  versijflé  Pascal  ;  et  si  l'un  et  l'autre  ont  mystifié 
la  Fontaine,  en  abusant:  c[ueîquefois  de  sa  simjdicité. 
Avez-vous  jamais  d:t  que  Cicéron  écriy  oit  au  pat  fait  ; 
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que  la  coupe  des  tragédies  de  Racine  étoit  heureuse  ? 
On  va  jusqu'à  imprimer  que  les  princes  sont  qu(dquelois 
?nal  édiiqiiés.  Il  paroît  que  ceux  qui  parlent  ainsi  ont 
reçu  eux-mômes  une  fort  mauvaise  éducation.  Quand 
Bossuet,  Fénéion,  Pellisson  ,  vouloient  exprimer  qu'on 
suivoit  ses  anciennes  idées,  ses  projets,  ses  engagemens, 
qu'on  travailloit  sur  un  plan  proposé,  qu'on  remplissoit 
ses  promesses  ,  qu'on  reprenoit  une  affaire ,  etc.  ,  ils 
ne  disoient  point,  ]'a.\  suivi  Jnes  erremens  ,  j'ai  tra<^'aillè 
sur  mes  erremeixs  ;  et  aujourd'liui  je  vois  que  ,  dans 
les  discours  les  plus  graves,  le  roi  a  suivi  ses  derniers 
eiremens  ziis-à-vis  des  reutitrs.  Le  style  barbare  des 
anciennes  formules  commence  à  se  glisser  dans  les 
papiers  publics.  On  imprime  que  sa  majesté  aurait  re- 
coniiu  qu'une  telle  province  aurait  ét(?  endommagée  par 
des  inondations.  Ya  un  mot,  monsieur,  la  langue  paroît 
s'altérer  tous  les  jours;  mais  le  style  se  corrompt  bien 
davantage.  On  prodigue  les  images  et  les  tours  de  la 
poésie  en  physique;  on  parle  d'anatomie  en  style  am- 
poulé ;  oa  se  pique  d'employer  des  expressions  qui 
étonnent  ,  parce  qu'elles  ne  conviennent  point  aux 
pensées.  55 

Cependant  Voltaire  ,  en  censurant  les  défauts  des 
écrivains  de  nos  jours  ,  ne  condamne  pas  tous  les  mots 
nouveaux  qu'ils  e^nploient  ;  il  ne  blâme  que  ceux  qui 
sont  affectés,  qui  ont  un  certain  aii^  précieux,  qui 
énervent  le  langage,  ou  qui  sont  employés  dans  des 
significations  abusives.  Ce  seroit  en  effet  très-mal  rai- 
sonner,  dit  l'ab  é  de  Saint-Pierre ,  que  de  dire ,  «  Voilà 
un  mot  nouveau;  donc  on  ne  doit  pas  s'en  servir  35  :  car 
s'il  est  commode,  s'il  est  dans  l'analogie  de  la  langue, 
I.  18 
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s'il  abrège  le  discours,  s'il  fait  entendre  plus  nettement 
et  plus  précisé. ri. MT  la  pensée  de  relui  qui  parle,  je  ne 
vois  pas  quel  inc'onvéni(  nt  il  y  ainoit  à  l'employer.  Il 
est  vrai  qu'il  n'est  pas  encore  reçu  ni  établi  :  niais 
n'est-il  pas  vrai  qu'il  seroit  bon  à  établir  et  à  recevoir? 
Si  ceux  ,  dit  le  même  auteur,  qui  dans  la  conversation 
et  dans  les  livres  ont  hasardé  les  premiers  d'user  de 
ces  mots  nouveaux,  n'avoient  jcimais  osé  prendie  cette 
liberté,  nous  en  serions  privés  encore  aujourd'hui. 

On  a  ri^tranché ,  dit  Fénélon  ,  plus  de  mots  qu'on 
n'en  a  intioduit  :  je  voudrois  n'en  perdie  aucun,  et  en 
acquérir  de  nouveaux  ;  je  voudro  s  autoriser  tout  reime 
qui  nous  manque,  et  qui  a  un  son  doux  sans  danger 
d'équivoque. 

L'abbé  d'Olivf.t,  —  Revenons  aux  observations  fai" es 
sur  la  langue  irançoise.  Labbé  d'Olivet,  dont  je  \ous 
ai  déjà  cité  la  prosodie,  a  laissé  d'excellentes  Puinnrques 
sur  Racine  ,  petit  volume  in-]2.j  imprimé  à  Paris  en 
1758.  Si  dans  quelques  unes  il  y  a  une  délicatesse  trop 
pointilleuse,  s'il  montre  dans  d'autres  tiop  peu  d'atten- 
tion à  conserver  les  privilèges  de  la  poésie ,  il  y  a  en 
revanche  dans  ses  écrits  des  observations  utiles  pour 
la  perfection  de  notre  langue. 

L'abbé  Deslontaines  opposa  à  cet'e  critique  une  bro- 
chure  intitulée  Piacine  vei  gi^ ,  ou  Rxamen  des  Rémarques 
grammaticales  de  M,  Vahbé  d'Olivet.  sur  les  œui^res  de 
Racine.  C'est  un  petit  volume  in-\2. ,  inij  rimé  à  Paris 
en  1739,  quoique  le  titre  porte  à  Avii;non.  L'auteur 
l'a  adressé  à  l'académie  françoise  par  une  épîîre  aussi 
élégfmte  que  polie.   L'abbé  DesTontaines   analyse  dans 
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son  écrit  loiit'^s  les  remarques  de  son  adversaire,  et 
par-tnnt  il  prétend  faire  voir  clairement  que  dans  le 
plus  grand  nombre^  ou  m  me  dans  presque  toutes, 
M.  labbé  d'Olivet  a  pris  le  cha  )e;e.  C'est  ce  qu'on 
croira  difficilement,  même  après  avoir  lu  le  Bacirte 
'vengé.  Il  y  a  certainemf^nt  dans  cet  écrit  beaucoup 
d'obser\  ations  qui  font  voir  un  homme  de  goût ,  et  qui 
connoît  bien  notre  langue  :  mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
senteni  trop  la  chicane,  et  d'autres  oii  la  critique  prend 
autant  le  change  que  l'auteur  censuré.  Il  auroit  dû  aussi 
moins  insister  sur  la  difféience  du  langage  poétiqu» 
d'avec  celui  de  la  ])rose  ,  qui  me  paroît  un  peu  chimé- 
rique pour  ce  qui  concerne  li;s  règles  de  la  grammaire, 
que  les  poètes ,  comme  les  auteurs  qui  écrivent  en 
prose  ,    doi\  ent   également  suivre  avec  exactitude. 

AcARQ.  —  A  l'imitation  de  M.  l'abbé  d'Olivet,  cet 
auteur  a  donné,  en  1770,  da  A^om^elles  Observations  sur 
Racine ,  Boildau ,  Voltaire ,  où  il  y  a  du  bon  à  recueillir; 
mais  il   pousse  quelquefois  trop  loin  sa  sévérité. 

Au  rt's  e  ,  il  aunut  été  à  souhaiter  que  M.  l'abbé 
d'Olivet  (ou  la  com[)agnie  dont  il  étoit  membre  )  eût 
exécuté  sur  nos  meilleuis  écrivains  ce  qu'il  a  exécuté  sur 
Ra;ine.  «  Qm  1  service  ne  rendroit  pas  l'académie  fran- 
çoise  aux  le  (ires,  à  la  langue  et  à  la  nation,  dit  Voltaire, 
si,  au  l.eu  de  faire  imprimer  des  complimens  tous  les 
ans  ,  elle  faisoit  impi  imer  les  bons  ouvrages  du  siècle  do 
Louis  XIV,  é;>u  es  dii  toutes  les  fautes  de  langage  qui 
s'y  sont  ..Isséiis!  Corneille  et  M  )liè('e  en  sont  pleins; 
la  Fontaine  en  fourmille  ;  celles  qu'on  ne  pourroit  pas 
corriger  seroient  au  moins  marquées.  L'£urope,  qui  lit 
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ces  auteurs ,  apprendroit  par  eux  notre  langue  avec 
sûreté  ;  sa  pureté  seroit  à  jamais  fixée.  Les  bons  livres 
françois,  imprimés  avec  soin  aux  dépens  du  roi,  seroient 
un  des  plus  glorieux  monumens  de  la  nation.  J'ai  oui 
dire  que  M.  Despréaux  avoit  fait  autrefois  cette  propo- 
sition, et  qu'elle  a  été  renouvelée  par  un  homme  dont 
l'esprit  ,  la  sagesse  et  la  saine  critique,  sont  connus  : 
mais  cette  idée  a  eu  le  sort  de  beaucoup  d'autres  projets 
utiles ,  d'être  approuvée  et  d'être  négligée.  » 

DEScnouAis.  —  Un  autre  service  qu'on  pourroit 
rendre  aux  provinciaux ,  ce  seroit  de  composer  un  ou- 
vraee  où  l'on  ramasseroit  toutes  les  mauvaises  expres- 
sions ,  les  touis  vicieux  ,  les  phrases  singulières  qu'on 
se  permet  dans  les  différentes  provinces  de  France. 
C'est  ce  qu'a  exécuté,  pour  les  contrées  méridionales, 
DesgroiiaiS ,  professeur  au  collège  de  Toulouse ,  dans 
ses  Gasconismes  corrigés  ,  ouvrage  utile  à  toutes  les 
personnes  qui  veulent  pailer  et  écrire  correctement, 
et  principalement  aux  jeunes  gens  dont  V éducation 
n'est  point  encore  formée ,  à  Toulouse,  in-8'' j  1766. 
L'auteur  de  ce  bon  ouvrage  ne  se  propose  pas  de  com- 
poser une  grammaire,  ni  d'enseigner  aux  Gascons  les 
beautés  de  la  langue  françoise  ;  il  travaille  moins  à  leur 
apprendre  à  bien  parler  qu'à  ne  pas  parler  mal.  Un 
miroir  ne  dit  pas  quels  ajustemens  il  faut  prendre  pour 
plaire,  mais  il  avertit  de  ce  qu'il  faut  ôter  pour  ne  pas 
déplaire.  Voilà  son  livre.  Il  veut  seulement  rendre  les 
Gascons  attentifs  à  des  gasconismes  qui  ne  leur  sont  que 
trop  familiers,  et  dont  il  est  important  qu'ils  se  corrigent 
s'il*   veulent   éviter  ces  petites  humili^tioias   auxqelle* 
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les  personnes  qui  parlent  mal  sont  exposées  ,  sur-tout  à 
Paris,  où  ces  expressions  impropies  ne  manquent  pas  de 
donner  lieu  à  des  railleries  dont  il  est  toujours  désagréa- 
ble d  être  l'objet.  Pour  que  ces  remarques  soient  moins 
sèches,  Desgrouais  y  a  mêlé  quelques  anecdotes  plai- 
santes ;  et  l'on  trouve  quelquefois  dans  la  même  page 
l'exemple  d'un  gasconisme  et  d'une  gasconnade. 


V. 


Des  écrits  sur   les   éty?nologles  ,  le   vieux    langage  et 

les  proverbes. 

Oa-  a  beaucoup  ridiculisé  la  science  des  étymologies.  Il 
est  certain  qu'elle  est  remplie  d'idées  chimériques,  sur- 
tout lorsqu'un    savant   chargé   de  grec ,  d'hébreu ,    de 
syriaque  ,   d'arabe  ,  etc.  veut  soumettre  toutes  les  ori- 
gines des  mots  à  ses  rêveries.  Mais,  à  cet  inconvénient 
près,   les   étymologies    peuvent   servir  beaucoup   pour 
l'intelligence  de  notre  langue.  La  connoissance  de  l'ori- 
gine d'un  mot  en  fait  mieux  sentir  toute  la  force,  et  sert 
à  donner  quelquefois  plus  d'énergie  à  une  phrase ,  en  y 
faisant  entrer  ce  mot  à  propos.  Il  est  bon  d'ailleurs  de 
savoir  de  quelle  langue  nous  avons  tiré  tel  ou  tel  terme, 
du  moins  si  Ton  veut  conserver  en  écrivant  les  restes 
de  la  figure  primitive  de  chaque  mot. 

Quoi  qu'il  en   soit  de  l'utilité  de  la  science  étymolo- 
gique, personne  ne  l'a  plus  approfondie  que  le  savant 
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Ménog'i.  Avant  lui  nous  possédions  les  Origines  fran- 
çoists  de  Biidé ,  de  Jiaif ,  et  de  cet  habile  imprimeur 
Henri  Eiiemie,  aussi  lanieux  par  ses  piopres  ouvrages 
que  par  le  lustre  que  ses  presses  donnèrent  à  ceux  des 
autres.  Nous  avions  celles  de  Nicot ,  de  l'abbé  Perion, 
àe  Sylvius  ,  de  l^icart ,  et  ôe  Trippauh ,  qui,  par  l'en- 
têtement et  la  passion  qu'ils  avoient  pour  le  grec,  pré- 
tendoient  y  réduire  tout.  On  avoil  lu  avec  moins  de 
plaisir  que  de  surprise  celles  de  Giiicliard,  qui,  sachant 
riiébreu  à  fond  ,  rrut  faire  honneur  aux  François  en. 
faisant  remonter  leur  langue  jusqu'à  sa  première  source. 
Et  enfin  ,  du  temps  de  la  Ligue,  l'on  avoit  applaudi  au 
président  Fauchet ,  auteur  d'un  savant  Recueil  de  l'o- 
rigine de  la  langue  et  poésie  frcnçoise .  rimes  et  romans, 
où,  l'on  voit  les  monumens  du  -vieux  lai  gTge  dans  l'ex- 
trait des'  ouvrages  de  cent  vingt- sept  poètes  ,  /jui  tous 
ai'oient  écrit  avant  la  fin  du  treizième  siècle. 

Mais  on  n'eut  rien  de  parfait  en  ce  genre  jusqu'en 
1694.  Ce  fut  ceîte  arn  ée  que  parut  le  Dictionnaire 
ètymologicpie ,  ou  Origines  de  la  langue  francoise  ,  par 
(jilles  Ménage,  nouvelle  édition ,  augmentée  parVauieur, 
et  enrichie  desOrigines  francoises de  Pierre  de  Caseneuve, 
d'un  discours  sur  la  science  des  étymologiesdu  P.  Besnier, 
jésuite ,  et  d'un  vocabulaire  hagioU g.que ,  c'est-à-dire 
une  liste  des  noms  des  saints  qui  paraissent  éloignés  de 
leur  origine,  et  qui  s'expriment  diversement  selon  la 
diversité  des  lieux  ,  par  Claude  Cha^telain,  chanoine  de 
l'église  de  Paris ,  avec  des  préfaces  et  des  remarques , 
^a/' Hersé-Pierre- Simon  de  Yalheb  rt.  11  y  a  eu,  depuis, 
une  troisième  édition  de  ce  dictionnaire  en  1760  ,  en 
deux  volumes  in-fol.,  avec  les  additions  et  les  corrections 
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■de  M.  Jault ,  professeur  au  collège  royal.  On  convient 
i^énéralomeiit  que  Ménage  a  ti  cuvé  la  véritable  source 
d'une  multitude  de  mots  ;  mais  on  ne  peut  nier  aussi 
qu'il  ne  donne  trop  souvent  des  conjectures  foibles , 
hasardées ,  et  en  quelques  endroits  visibloment  fausses. 
L'auteur  étoit  au  désespoir  d'avoir  vu  naître  le  mot 
brocanteur ,  et  de  mourir  sans  en  avoir  pu  découvrir 
l'origine.  La  reine  Chiistine  disoit  de  lui  qu'il  savoit 
non  seulernent  d'où  les  mots  venoient,  mais  oili  ils  alloient. 
Si  c'étoit  un  éloge  sérieux,  il  étoit  flatteur.  Le  savaiit 
ZTî/e^  lui  reprocha,  dans  une  petite  brochure  ,  de  s'étro 
trop  reposé  sur  cette  louange ,  et  lui  fit  voir  qu'elle  avoit 
peut-être  contribué  à  lui  faire  hasarder  avec  trop  de 
confiance  des  paradoxes  ,  des  origines  incroyables  et 
insoutenables  ,  et  des  ctymologles  monstrueuses. 

Une  connoissance  peut-être  plus  nécessaire  que  celle 
des  étymologies,  est  celle  du  vieux  langage  françois.  Si 
l'on  ne  se  familiarise  de  bonne  heure  avec  ce  jargon 
suranné  ,  on  ne  saur  oit  goûter  nos  vieux  romans  et  nos 
vieux  poètes  ,  dont  la  lecture  peut  cependant  être  très- 
utile.  On  peut  en  faire  le  même  usage  que  Virgile  faisoit 
des  poésies  (YEnnius.  La  Fontaine ,  après  s'ctre  formé 
le  coût  sur  les  meilleurs  modèles  de  l'atticisme  et  de 
l'urbanité,  n'avoit  pas  négligé  cette  ressource;  il  con- 
noissoit  sur  tout  nos  anciens  fabliaux,  et  en  avoit  su 
profiter.  On  peut  donc  les  lire  à  son  exemple  ;  et  c'est 
pour  en  faciliter  l'intelligence  que  M.  Lacombe  d'A- 
vignon a  donné,  à  Paris,  en  1766,  m-8",  son  Diction- 
naire du  x-ieux  langage  français  ,  enrichi  de  passages 
tirés   de   ma?iuscrits  en   vers    et   en   prose ,   des    ac/es- 
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publics  y  des  ordonnances  de  nos  rois,  etc.;  oiwrage 
utile  aux  légistes ,  notaires,  archivistes,  gêncalogistes , 
etc.  ;  propre  à  donner  une  idée  du  génie ,  des  mœurs 
et  de  la  tournure  d'esprit  des  auteurs  de  chaque  siècle , 
et  absolument  nécessaire  pour  l'intelligence  des  lois 
d  Angleterre,  publiées  en  français  depuis  Guillaume  le 
Conquérant  jusqu'à  Edouard  III.  L'auteur  y  a  ajouté, 
en  1767,  un  second  volume  non  moins  utile  que  le  pre- 
mier :  c'est  un  Dictionnaire  des  langues  romance  ou 
provençale  ,  et  normande,  du  neuvième  au  quinzième 
siècle ,  enrichi  de  passages  en  vers  et  en  prose ,  pour 
faciliter  l'i/iteiligence  des  lois,  des  usages ^  des  coutumes^ 
et  des  actes  publics  ;  avec  un  coup-d'œil  sur  l'origine^ 
sur  les  progrès  de  la  langue  et  de  la  poésie  françoise , 
des  fragmens  des  troubadours  ,  et  des  autres  poètes  de- 
puis  Charlemagne  jusqu'à  François  I^^. 

Les  siècles  dont  M.  Lacombe  nous  a  expliqué  le  lan- 
gage ,  nous  ont  non  seulement  fourni  de  vieux  mots 
et  des  expressions  énergiques  ;  nous  leur  devons  encore 
un  grand  nombre  de  proverbes,  dont  la  plupart  ren- 
ferment un  grand  sens  sous  des  expressions  triviales. 
Presque  tous  nos  dictionnaires  françois  s'attachent  à  les 
expliquer;  mais  nous  avons  des  lexiques  particuliers,  où 
l'on  interprète  les  façons   de  parler  proverbiales. 

.  Le  plus  connu  est  celui  que  le  Roux  publia  en  17^8, 
in-8° ,  à  Amsterdam,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  co- 
mique, satjrique ,  critique , burlesque,  libre  et  proverbial. 

Fin  du   Tome  premier. 
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Chap.  VII.  Des  livres  nécessaires  pour  l'étude  de   la  langue 
Françoise  ,  25o. 

§.  I.  De  la  grammaire,  i/)id. 

§.  II    Des  livres  sur  Torthographe  ,  la  prosodie  ,  les  syno- 
nymes, les  tropes  ,  0.55. 

§.  III.  Des  dictionnaires  de  la  langue  Françoise,  261. 

§.  IV   Observations  sur  la  langue,  269. 

§.  V.  Des  écrits  sur  les  éfymologies  ,  le  vieux  langage  et 
les  proverbes ,  277. 


ERRATA. 


A  l'article  Saint- Ange,  page  40,  a  traduit  les  Fastes  iXOs'iàci.Uses  ,:i  tra- 
duit en  vers  les  Métamorphoses  d'Ovide. 

Saiiit-Lamlcrt,  page  96,  a  traduit  le  poème  des  Saisons;   lisez ,  a  imité. 
"Voyez  d'ailleurs,  page  i57  du  mêyie  volume,  l'ariicle  Saini-Lamicrt. 


DE  L'IMPKIMERIE  DE  PLASSAN. 
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